
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



/ 



'" \' 



Z7ùi \ 



a 



K 



É LÉMENS 

D'HISTOIRE 
GÉNÉRALE. 

TOME PREMIER,} 



ÉLEMENS 

D'HISTOIRE 

GÉNÉRALE. 

FREMIERE PARTIE, 
HISTOIRE ANCIENNE. 

<i I SSSSSÊmSSÊSSSSSiSSmSSSiaBa 

Fax M. l'abbé M i l L o T ^ des académies 
de Lyon & de Nancy. 

TOME PREMIER, 

NOUVELLE ÉDITION. AUGMENTÉE; 



4% 



A PARIS; 

Chez Durand neveu , libraire , tat 
Galande, à la Sagefl^, 

M, DGC. LXXVIIL 

'^i^ Approbation & PriytUgi du Ro^ 



o 



<r • • 



t. V- .* 










^^^_ 


^s 


ïw 


i 


1 
$ 



PRÉFACE. 

XJ E P u I s que r^tat de Parme 
a pour fouveraina des princes 
nés du faiig 1^ plus augufte de 
l'Europe , il s'y eft formé plu- 
fieurs établiffemens utiles, pro- 
pres à ripaftdr^) les lumières qui 
contribuât?. HfffijOUrs au bonr. 
heur deis pei/ples^ Le gouverne-^ 
ment s'eftprôpofé en particu- 
lier^ de faire feryir Thlûoire à 
Tinftruftion de la nobleCTe* 
Convaincu des avantages qu el- 
le procure , pour éclairer les 
citoyens , & po^jf les rendre 

a iij 
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iblidemcnt vertueux^ ilacher» 
ché les moyens d'en Êicilitei 
l'étude ^ & de la ifiriger au 
bien public. ' ^~ 

J'ai eu rhonneur de travail-- 
1er pour un objet fi important* 
Le programme^ déjà publié en: 
1 758, par les ofdres de S. A. R*: 
rin&nt Don Ferdinand^ 
duC: v'* Parme ^ donnera une. 
klée foâiCmte de la méthode 
qtae j'aifihne^ J^ajàMe feule* 
rneiit un pedt nombre d'obfer*' 
vatîons iur la matière des pre-i 
taîefs volumes. 

Quelijues modernes célèbres' 
ont trop décrié Fhiftoire an- 
cienne. A les en croire , il fau-f 
droit la bannir prefque entière:? 



PRÉFACÉ, vîj 

ment des écoles ^ & de nos bi^ 
blîothèques ufuelles : égale- 
ment faufTe & inutile > elle y 
occupe une place ufurpée ; elle 
dérobe un tems que réclament 
des études indifpenfables^ 

Sans doute > on ne doit 
pas lui donner, comme au- 
trefois 5 la préférence fur les 
objets qui nous intérefient le 
plus ; oïl ne doit pa$> furtout 
dans rinftruâion civile , en 
accumuler les minuties , avec 
unepefanteur pédantefque; oa 
ne doit pas la rendre abfurdc 
par des fables , ou faftidieufe 
par des inutilités ; on ne doit 
pas enfin attacher de Tira- 
portance à ce qui n eft qu*un 

a iv. 
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poids accablant pour la mér 
moire* 

Maïs rhîftoîre ancienne ^ ré- 
duite à de juftes bornes^ outre 
qu'elle attiie fortement la cu- 
xîofité , eft une fource de lu- 
mières où Ton peut ^ fans beau- 
coup de peine , puîfer des con- 
noiffances très - précieufes , ôc 
même les principes des con- 
noiffances les plus néceflaires. 
-En la confidérant fous ce point 
de vuej'ai fait mes efforts pour 
' en exprimer la fubftance dans 
un ouvrage court & clair , qui 
renfermât & rendît fenfibles les 
principales vérités. 
. Le Difcours du grand BofTuet 
fur rhiftoirc univerfelle , un de% 
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tïiefs-d^œuvre du fiècle de 
Louis XIV ^ n'offre, avec fou 
éloquente brièveté, qu'une fuite 
chronologique d'événennens ^ 
dépouillés de circonftances 6c 
de détails : pour le lire, il faut 
donc connoître déjà Thiftoire. 
La dernière partie de ce dif- 
cours, où rilluftre prélat traite 
des mœurs , des gouverneraens, 
&c. eft pleine de réflexions fu- 
blimes qu'on ne fauroit trop 
méditer ; mais elle demande 
encoi-e '. un leûeur înftruit du 
fond de Thiftoire. Boffuet a 
rempli fort plan en homme <îe 
génie. Si j'ofe quelquefois m'é- 
carter de ,fe& opinions , c'eft 
i^uc.lejr favans ont éclairci.des 
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matières qui ne Yétoicnt pas 
affez de fon tems. M. Goguet 
en particulier^ dans fon Origine 
des lois j des gouvernemens j &c, 
lionne des idées plus jufles fut 
lés anciens peuples. 

Trop de longueur, trop peu 
de critique, font les défauts 
quon trouve communément 
dans M. Rollin , dont il con« 
vient d*ailleurs d^honorer la mé- 
moire fie les écrits* En fuivanc 
une route fort différente de la 
fienne, puiffé-je Tavoir îmiité 
(par les fentîmens vertueux qui 
dirigèrent fa plume ? 

Si des perfonnes fcrupuleufejs 
me blâmoîent d'avoir infifté 
plus <que lui fur les excès de 
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la. crédulité ôc de la fuperfti- 
tion y yt n^ai que deux mots à 
répondre: la crédulité eft mère 
de Terreur ; la fuperftition efi: 
ennemie de cette religion dî« 
vîne, que les chrétiens ont re- 
çue pour règle de leur conduis 
te 3 ôcpour gage de leur bon- 
heur. 

J'ai divifé mon ouvrage avec 
méthode, de manière qu^un 
chapitre pût faire la matière 
d'une leçon pour la jeuaeOe. 
Les fommaîres forment une t£^ 
pècedanalyfe, propre à facili- 
ter le travail de la mémoire; 
La table de géographie an- 
cienne y qu'on trouvera au 
çoaimencement du tomel , ne. 

av] 
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contient que ce qui m'a paru 
néccflaire ; & la table chrono* 
logique, inférée à la fin du 
tome IV , fixe les époqnes ref- 
peftives des faits les plus mé- 
morables. 
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PROGRAMME 

D'U N 

COURS D'HISTOIRE 

G É NÉ RALE, 

Publié enij6Sy par les ordres 

de S. A. R. l'Infa nt 

duc de Parme j £fc. 

L 

JU'H I s T o I R E , confidéféc 
comme un fimple objet de curio- 
fité, ix>ériteroit d'autant plus d'at- 
tentroi , qu'elle préfente à Tefprit 
le grand fpeftacle du genre humain. 
Mais n'étant pas moins utile qu'a- 
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gréable , elle tient un des premiers 
î'Huigs parmi les^ bonnes études , 
puifqu'elle forme des citoyens pour 
Tétat & des hommes pour la fb- 
ciété. La morale & la' politique ont 
également befoîn de fon fecours. 
Elle fert à perfedionner le juge- 
ment & à régler la conduite. En 
un mot , félon la penfée de Cicé- 
ron , elle enfeigtie Fart de bien vi- 
vre. Ceft le but que S. A, H, s*ef]t 
propofé , en établiffant une chaire 
d'hiftoire , qui fut moins une école 
d'érudition que de goût , de vérité 
& de fagefle. Elle veut qu*on y 
trouve des inftruâions relatives à 
tous les états , à tous les em|^ois , 
çù rhonnête homme peut TOrvîr 
la patrie en aflurant fon propre 
bonheur. 



•à .^' 
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I L 

Le cours d'hiftoire générale fe 
fera le moins long qu'il fera pof- 
fible y fans s'arrêter aux queftions 
épîneufes qui divifent les favans 5 
ni aux détails minutieux qui fur« 
chargent la mémoire. Dans un en« 
feignement public , où le tems eft 
court 8c la matière inépuifable ^ il 
faut prendre la fubffance des cho« 
fes; autrement on n'apprendroit 
que des mots. Laiflant donc à part 
les difficultés chronologiques , les 
recherches înfruâuetrfes , les noms 
ic les faits dignes d^oubK ou peu 
mémorables , on s'eflForcera de don^ 
ner une idée jufte de tout ce quHl 
ûnporte le pk» de fa voir en - tout 
genre. ^ 
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I I I. 

• L'hiftoîre faînte appartient pro- 
prement à Tétude de la religion : 
c'eft corrtmc la bafe de Téducation 
chrétienne , & nous la fuppofôns 
déjà connue. Le peuple juif, fi cé- 
lèbre par les merveilles de la pro- 
vidence , ayant été gouverné par 
des voies furnaturelles , il fuffira de 
tracer les principaux traits de fon 
caraâère , & de marquer les évé- 
nemens qui lui ont donné du rapr 
port avec ks grandes nations. 

"xv.-, ... ■_, 

Toutes les antiquités des autres 
peuples font pleines de fables Se 
de ténèbres^. Qufclque admirable 
qu*ait été le travail de plufieurs: 
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fevans pour débrouiller ce chaos, 
il n^en réfulte guère que des pror 
habilités & des conjeâures dou- 
teufes. 11 fera facile de s'en con- 
vaincjre en jetant un coup-d'œil 
fur leurs fyftêmes. L'hiftoite four- 
nir cependant des. particularités 
fort intéreflantes par rapport aux 
moeurs , aux lois , au gouverne- 
ment , aux arts & aux fciences des 
plus anciennes nations. On traite- 
ra ces objets avec afTez d'étendue 
pour en tirer des lumières , & avec 
la critique néceffaire pour éviter 
les erreurs de quelques hiftoriens 
trop crédules. 

V. 

Il feroit honteux de ne pas con- 
noître fpécialement les Grecs & 
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les Homains » nos maîtres, nos mo^ 
dèles en plufieurs points confidé- 
rables. Autant que les bornes du 
plan le |)ermettront , on expofera 
les grands événemens de leur hif- 
tolre, en étudiant plutôt les effets 
de leur politique ôc de leur génie 
que le détail des guerres Ôc la fuitQ 
des annales. Le tableau de ces 
nations peut renfermer dans un ef- 
pace médiocre !e germe d'une foule 
(ie connoiiTances eflentielles. 

VI. 

L'hîftoîre moderne , à commen- 
cer depuis Tétabliflement de la mo- 
narchie françoife , eft fans doute* 
plus- nécefTaire que Thiftoire an- 
cienne} mais auffi elle préfente d'a- 
bord beaucoup plus de difficultés > 
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foît par la barbarie des fîècles & 
des peuples , foit par la multitude 
& la différence des états. Elle de- 
mande une méthode particulière I 
pour éviter les répétitions où Ton 
tomberoit néceffairement , fi on 
entreprenoit de traiter féparément 
chaque partie. Il nous a paru indit 
penfable d'embraflfer Thiftoire gé- 
nérale , de manière que tout (bit 
lié par le fil des événemens fameux, 
qui dirigent fucceffivement Tefprit 
dans les détours de ce vafte laby- 
rinthe. 

VIL 

Des époques fréquentes Se bîerx 
caradérifées, fervirontàfixer Tor- 
dre & à marquer l'enchaînement 
des matières. On renverra ordinai- 
rement à des articles particuliers 
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fous chaque époque les objets dé- 
tachés de la chaîne, ou ceux qui 
exigent plus d'examen & de déve- 
loppement? 

V I I L 

La légiflation & le gouverne- 
ment des états , les moeurs & hs 
opinions des peuples , les caufes 
des révolutions remarquables , les 
fondemens du droit public trop 
peu connu, les progrès & les éga- 
remens de refprit humi^in ,rinven- 
tion des arts, les nouvelles décou- 
vertes, feront. expofés avec foin, 
toujours en vue d^établir les meil- 
leurs principes , & de fixer h$ ju- 
gemens fur tout ce qui intéreffe 
rhumanité. On fera mention des 
Jîomme? illuflres qui fç font im-. 



PRÉFACE. xxj 
mortalifés par leurs avions ou par 
leurs ouvrages. On faifita aufB le^ 
occafions de faire connoicre, di;i 
moins en partie , les peuples qui | 
fans tenir au fyftême de l'Europe , 
fourniffent matière à des obrervat*» 
tions utiles. 

I X. 

L'hi/loire 6cclé(ia(lique ^ prefquft 
toujours liée depuis Conflantin aux 
^affaires politiques^ marche avec 
rhiftoire profane , & ne peut ea 
être féparée. C'eft par elle qu'on 
apprendra facilement à diiierncr 
les vraies maximes de la religion,^ 
les abus de la fuperflition & Ie3 
excès du fanatifine, les droits âC 
les limites des deux puiffances , la 
Aéçeijité d'pb^ir h Tunepour le 
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Jpirituel, .& de recônnoîtré Pînd^ 
pendance de Tautre pour le tem» 
poj:el de le civil , enfin les devoirs 
au citoyen envers Fcglife , & ceux 
au chrétien & du catholique en- 
vers les princes j le gouvernement , 
& les lois de la fociété. Leçons 
importantes pour la tranquillité 
publique , pour l'intérêt de la re- 
ligion même , pùifcjlie les erreurs 
' :€a ce genre n'ont pas été moins 
Anefies à la gloire de Téglife quW 
repos des peuples & à la dignit(£ 
i^fouverains^ 

Ainfî le cours d'hifioire fera pror 
premçnt un exercice de raifon s 
deftiné à répandre cette véritable 
fagefle ^ qui , par la çonnoifTancot 
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<de rhomme & des chofes humai* 
nés 5 fait juger finement de tout 
Se agir en tout avec prudence. L'el^ 
ièQtiel n'efl pas de favoir beau« 
coup 9 mais de bien favoir; ôc le 
principal avantage des études pu- 
blique doit être de diriger fiir un 
bon plan les études particulières; 
On Indiquera les fources où cha« 
cun pourra puifer les autres con-^ 
noiiIance$ iufloriques dont il fera 
curieuse ^ 

XI, 

Cette école fera différente de^ 
autres par la manière d'enfeignet 
AÎnfî que par fort objet Comme 
elle ne peut être ouverte qu'à des; 
auditeurs cboilis Sçd'an eiprit déj^ 
fultivé 1 la méthode des çonféren* 
tfi9 eft pq^rablç h cçUe de Tçur 
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feignement ordinaire. Des queC 
tions i^tes à propos; les réflexions 
qu'on fe communiquer^ mutuelle- 
ment , cçlaircîront Içs difficultés , 
exerceront refprit , & foulagerout 
la mémoire. Ceft ainfî que fe for- 
i:nèrent depuis Soçrate les grands 
génies de Tantiquité. 
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A c H AÏ E ; cetoît d'abord utte con- 
trée dtt.Pilopdnnèfe. 'Qtfàncl -les 
Romaiosi eurent fubjugué laGrèce, 
la province romaine qu*ils nommè^ 
renti^cftioè^omprenoit TAttiqtie, 
la Béotie j la Phocide, le Pélcf^n- 
nèfe , &t:,.avec lès îles. /'\ 

ADRiATrQUE(mer)X'éfti€i golfe 
de Venife. 

Al b a !n t£; pyg^cHAilîé , ;^rè$^ de 
la mer Cafpienne, auje^d^iâlle 
Toml. A 
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; Sohîyan ÇckDageftan^oÙQftDfeîi^ 
bent. ^ 

A L L (»s B o^Gk s ^peupïè^e k Gau- 
le narbonnoife , dans une partie 
dj^ J]tauphmé & prefqueî toute lî 
Savoie. 

Alpes. Ces montagnes étoîent dî- 

• "yifé^s en p>v»fie\irs, pâmes, fou5 dîB. 

férens honis, — ■ Alpq. Cotdennes, 

entre le Dauphîne & le Piémont 

Cle mont Cénisy.^^Mpes Grecques^ 

entre la Savoie & le Piémont ( le 

petit mont Saint-Bernard). — Alpes 

Juliennes j entre riftrîe & la Car- 

., niole, dans les états de la maifon 

: . d'Autriche. — Lépontiennes ^ dans 

la Suiflè.^— • Maritimes.^ entre la 

Provence & l'état de Gènes. — No* 

ri^Hesj entre la Bavière , lefTirol & 

.JaCarinthie.—T'Pehnmcjj entre le 

Milanès & le Valais, (le grand 

Saint-Bernard). — Rhétiques^ dans 

, îeTirol,&c. 

A M A N u s ; branche du mont Tau^ 
.. '|iis ,.en Afiô , qui fépare la Syrie 2s 

.A ^-^^^■'-■' 
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Arabie ; pays de FAfie , entre la 
Paleftine , la mer B ouge & le gdlfii 
Perfîque. On la divifoit , comme 
aujourd'hui , en trois parties; i^. 
Arabie pétrée ^ fur les confins de la 
Paleftine & de TEgypte. 2^. Ara- 
ble déferle^ au nord, ou étoient des 
peuples nomades, dont une tribu 
portent le nom de Saiafîns, deve- 
nu enfuite commun à tous les Ara- 
bes. 3**. Arabie heureufe^ aumidi. 
S^ principales villes étoient Ja- 
trîppa , ( Médine ) Macoraba , ( la 
Mèque) Saba , ( Sanaa), - r 

Arménie. La grande Arménie, 
au nord de la Méfopotamie , aur 
JQurd'huî Turcomame. — Petite 
Arménie , dans TAfie ^ mineure» 
C*étoit une partie de la Cappa* 
dpce, conquise par les rois a Ar« 
ménîe, 

A T î' A s s grande montagne d^A&î^ 
que, qui s*étend d^occident ea 
orient* 

^As I E - ji i-NE u R Ê , aujourd'hui 

J^atQlie, EUç cpmprenoit la Pi^« 

Aij ^ ' 



- I^ei Ja Lydie, la Bhhyaie ; le Ponf^ 
î; ^Gipf>aaoce, la Galatie , f lonie, 
; lik Carie , la Gilicie^ &c. 

^s s Y Rjjç, au^là.du Tigre. Ninive 
lÛ^t.raneieni:??^ capitale. Les autres 
r viUesiameufes font Arbelles , (Er- 
.' hîi ) & Gtéfiphony c apitale des Par-^ 
. ttes. Ce pays fe nomme aujour- 
d'hui le Koirdiftan. 

At tç I q u b ; contrée de la Grèce , 
^ où étoit Athçnes:, aujourd*hui Se- 
tînes ou . Athéni* , 
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ou Chaldée : au 
mjdl delà Méfopotamîe & de TAf- 
fyriç. Sa capitale Babylone^ fituée 

. iur l*Euphrate , eft détruite. On a 
fuppofé que Bagdad étoit dans le 
même endroit; mais Bagdad eft fur 

. ' le Tigre. Ce pays fe nomme main» 

^^.t^n^tlrakrArabL 

Bactriane; province de Perfc 
ÎMffendei^àderOxus (ieOîhori).C^ 
. ;^ Unie partie 4u PY^ dot Taures 



^A L'É A R £ S ; îles qui dépitldôfent 
de TErpagire, aujoiifd*hiw îfetjor- 
què & Minorque. 

B É o T I E ; contrée de la Grèce , à 
. roCcident dé rAttiqtié. Thèbèi^^ 
(Thivi) en «toit h capitale; 

3|^É: T t QtJÉ ; ptdvihcc d*E<pagfte , 
qui eirôit fon nom du ■flêftive Éœ* 
m ^ { le Guadalqucvir ). Elle Cdm- 
prenoit TAndalôufie , le royauhie 

. de Greiïade, & une partie de la 
nouveib Caftille. 

Bithynie; province au nord de 

. rA{l6^in«bre.Sesprindpaf^i/ii)^ 

w les étoient Prufe , Nicée, Chalcé- 

doine^Nicomédie, &c.aujoufdiiuî 

nommées Bourfe, Ifnich , Scutari , 

Is-Nikmid. 

po*YST«ài*£. Ceft le^^Dnîé^er, 
fleuve qui fe j^ett dans la mot 
Noire, 

Bosphore deThraceX'eft le dé- 
troit dé Conftantînopte ^ par lequel 
la PiX>c<ontide < jner deMarftala) 
Auj 
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communique avec le Vont^witiiu 
•— Bofphore cimmér'un ou Gher- 
fonnèfe Taurique , aujourd'hui la 
Crimée. 

Bretagne. La Grande-Breta- 
gne, qu'on .nommoit aufli Albion, 
comprenoit, comme aujourd'hui, 
TAngleterre & FEcofTe. Mais dans 
la Bretagne romaine , il n'y eut 
jamais que la partie méridionale de 
l'Ecoffe avec l'Angleterre. — La 
Petite-Bretagne, appelée aufli Hi- 
bemie, & quelquefois Scotie,étoit 
l'Irlande. 

B K u 1 1 u M ; partie de Fltalîe mé- 
. xidionalè, où étoient Crotone^ C<>- 
fence , Rhégio. 



jC-AMPANiE. Ceft une ipattîe de 
la Terre de Labour & de la Prin- 
cipauté ultérieure dans le rpyaume 
de Naplcs. 

Cantabrïs; peuple de l'Efpa- 
gne Tarragonoifç, dkns Iç Guiput 
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.?; çoa^ la Bifcaye^lâ îfeVafrè. Ltà 
Romains eurent beaucoup de peine 
àlesfubjuguer. 

Ca^paDoCe; grande ptoviftcede 
rAfie-mineùre,vers lePont-Euxin. 
Elle .forma un royaume dont la 
capitale étoit Céfarée. Ce pays fe 
nomme aujourd'hui Amazie ou 
Amnazah. * 

Caspiennes (les portes )• On 
appéloit aînfi un paflàge de monta- 
gnes très^ilifficilc, entre tes* rtiôhtk 
Cafpîens & la mer Cafpienne, On 
le placeaujoùrd'hui près de la ville 
de Derbent. 

.C A u c A 5 K ; branche dû mont Tau- 
rus , en Afie , entrela. mer Noire & 
la mer Cafpienne. 

XîéLÉ-SyRiE; contrée de Syrie 
dans une vallée délicieufe. Les li- 
mites en font peu connues. Voyez 
Syrie. 

Celtique. Voyez Gaxjle. 

Aiv 
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C H AX DfAîÊ, ^ Voyez? Bà i y £ a^ 

CHERsoNèsE, On donnoît ce 
. noiti àfliufieurs prefqu'îîes. Cher- 
^ . : Ibnnèfe Cimfrri^6( le Jutlauki ) } — 
/ T#ttri^Me(laCrimi6e);^'--^dôîî^acc 
(la Romank). 

C I L I € I E ; province mérldioas^e de 
rAïîe-mîneure , où étoient les vil- 
: lesdeTarfe&d'Ifïus. 

Cip XiGji I D £»tiO]iânjéreiifaite La- 

Eique ; payi d'Afid, 1 Horicnt de 
/ iti mer iîoire , aujourd'hui Min- 
grelie, 

' G CM A Q è K 1 ; province de Syrie, 
. : frès'd^ lIEEçfctate^ 

C G R c Y H Ë ; île de la Grèce ^ à Toc- 
- cideàt ibtii J£p merioiiieRne , au^ 
fourd'Iiuî Cbr£bu. 

Crète; île ou Ton comptoît plu- 
fiçurs royaunies.Ceft Tîle de Can* 
die 9 auinidi xLe rAiX;kipel. 



CtRÉ N AÏ que; contrée de la Lî- 
bye 5 qui fait aujourd'hui la partie 
occidentale du pays de Barca. 

D 

ly A c Ë ou D À ci E* Ce pûyi ètoirt^-t 
prenoit la haute Hougrie, là T^àJU' 
filvanie , la Valachie & k Molda- 

, vie^ au-delà ^ Dannsibe. Ses iÀl^i- 
taos étoient coiinus feus'te noïn 
de Gètes. Les Romàiï^s ayant 

. abandonné lavande ï)2tcië, dî- 
nèrent ce nom à des contrées en- 
deçà du Danube. ' 

D A L M À T I E ; c'étoit la paPitfe ôndn- 
taie de la Dal^aàtie d^a^jou^r^'hui 
& de la Bofnie , ave€ fe Servie 
occidentale. Ses villes étoient Sa- 
l(»iey Belgrade (Taurur^iM)^ Sfe« • 

Dardai* îfi; fi»le^codfitiixfela 

L Maccdoinsôjfeifam q^Jeltjùefois f^- 

tîe de lia Dacie. Owdonftê ce riçto 

à d'autres pays. . . . ; > 






lo w Ht m 

• .t 

E 

Ji GÉ £ (la mer) ; c*eft aujourdTiuî 
rArchîpel. 

Egypte. On la dîvîfok en trois 
parties ; i**. h baffe Egypte , dont 
. les principales villes furent Tants; 
Pélufe^ Canope , Alexandrie ; a"". . 
la moyenne , où étott Memphis ;. 
3**^ la haute , ou Thébaïde , où 
étoientXhèbes, Elephantis, Siène. 

Emilie; contrée d'Italie ou de la 
Gaule Cifalpine , entre le Pô & 
rApennîn. Elle comprenok ce qu£ 
fait 1 état de Parme ^ & s'étendait 
vers Ravenne» 

£ p.i RE 5 contrée de la Grèce ^ au- 
jourd'hui la baffe Albanie. Ambra- 
cie ( Larta > & Nicopolis ( Préyeza > !. 
bâtie par Augufte après la bataille 
d'Adium, étoient fes villes prin- 
cipales. 

È Q u ç s ; ancien peuple dTtalîe, quî 
habitoit le long de FAnio , aujour- 
d'hui Je^Tcvéron. 
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Espagne. Les Romains la divi- 
sèrent d'abord en deux parties ; 
TEfpagne Ultérieure j & la Citérieurc 
ou Tarragonoife. La premièiB fut 
enfuite fubdivifée en deux pro- 
vinces, la Lufitanie Se la Béti- 
que. (Voyez ces mots). La fé- 
conde le fut en trois ; i""* la Tar- 
ragonoife propre, où étoîentTar- 
ragone , Saragofle , Pampelune , 
Numance ; 2^. la Gallécie , où 
étoient Brague ,• Porto , Lugo ., 
Léon ; 3*. Ja Carthaginoife , où 
étoient Carthagène, Vajence, To- 
lède. 

Ethiopie, au midi de FÊgypte. 
Ceft aujourd'hui la Nubie & TA- 
byflinie. On y diftînguoit les Tro- 
glodites,qui hàbîtoient des cayer- 
nes fur la côte de la mer Rouge. 

È T O L I E ; contrée de la Grèce , fur 
. le golfe de Corinthe ou de Lépan- 

te, aujourd'hui ieï)efpotat, partie 

de la Livadie. 

È T R u R I E ; c'eft jfca Tofcane d'au- 
jourd'hui , avec la partîe.de l'Etat 
Avj 
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' ecclëfiaftkfue, fnvtéc à roccîdent 
' du Tibre. 

£ XJ B é £:; île de la mer Egée, le long 

• de fe Béotîe, dont la capkale croit 

Chalcis i TEuripe la féparott de la 

terre ferme, C^^^jôurd^mii Négre- 

pont ). ' 



Ji* ALI s QUES; peuples dîltnirie, 
fur leTibréi Falëjiea étôît leur 
capitalei ' - '' 

FiDÉNATEs; peuple du Latîum^^ 
dont Fidènes étoit la capit^e. 

VJTAL ATIBOUGÀLLO-Gilic^, 

province de TAfie-mineure où s*ë-À 
tablircnt les Gaulois. Sa capitale 
étoît Ancyre, ( aujourd'hui An- 
gouri). 

Gaule, divifée en quatre parties, 
kiBélgkpaej-laGéhiqué, M^jui- 
t^ine, la Natbonneîlfe; i^'.la Gaule 
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' Bdgique comprenoit les pays entre 
rOcéan , le Rhin , les Vôges , juf- 
ques vers la Seine & la Marne ; 2**. 
la Celtiaue , le milieu & la plus 
grande partie de la France ; 3®. 
ï Aquitaine étoît fituée entre TO- 
. céan ^ la.Garonnfr & les Pyrénées. 
Ces trois premières s'appeloient 
Gaule chevelue ( comûta ), parce 
qj ony portoit les cheveux longs ; 
4^ la J/art<m»oi/« {appelée auflî 
hriccata ^ du nom d'un habille- 
- »iiienf Jrenfeirrtïoî^le Languedoc-, 

riIaProvendèJ-ie Dauphîné & la 
iSavoîe. ■ 

Augufte étendît ïaNàrbdnnoîfejuf- 
qu*à la Loire. On fit fiiccemve- 
ment de nouvelles divîfions. A la 

■ fin du quatrième fiècre , îa Gaulé 
étoît divîfée eti dix-fept provîn- 

' ces : il y eut deux Narbonnôîfes , 
trois Aqmtaines , trois Lyonnbi- 
ks , quatre Belgiques , la Vîen- 
noife, la Sénonoife, la Séqua- 

. noife , &c. 

Comme la pàf*tie iiptcntrîonale ide 
ritalie étoît peuplée de colonies 
gauloifes , les Romains lui donnè- 
rent le nom de Gauk eifalpine c 
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ils appeloient Tranfalpine la Gaule 
proprement dite , fituée au-delà 
des Alpes , relativement à l'Italie. 

Germanie. Elle comprenoît les 
pays entre le Rhin , le Danube , la 
Viftule & rOcéan feptentrional, 
Ceft ce q\x on zpptloit grande Ger- 
manie, hd, petite étoit une partie de 
la Gaule , en deçà du Rhin , où des 
peuplades de Germains s'étoient 
. étaolies, 

Lç Danemarck , la Suède ^la Nor- 
; yège & une paçtiç ^e la Pologne 
fe trouvoîent dans la grande Ger- 
manie , mais non T Allemagne tout- 
entière , au midi, 

Gr£c£ ; partie méridionale de la 

. Turquie d'Europe. Oh la^îvifoit 
en fix; la Macédoine ^ TEpire , la 
Theffalie , TAchaïe , te Pélopon- 
nèfe , les îles. 

La Grande-Grèce eft la partie méri- 
dionale de l'Italie, où des colonies 

. grecques s'établirent. 
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H 

XiÉLLESPONT; détroit qui fé- 
pare TEurope & TAfie, aujourd'hui 
détroit des Dardanelles. On donna 
le même nom au pays fitué en Aiie 
fur ce détroit» Les villes de Lam- 
faque & de Cizique en faifoient 
partie, • 

Helvétiens; peuple celte dont 
le pays étoit la SuiiTe d'aujour- 
d'hui, excepté le canton de Baie» 

H é M u s (aujourd'hui Balkan ), mon- 
tagne qui traverfe la Thrace» 

H E R c Y N I E ( forêt d'). Cette îm- 
menfe forêt çouvroit prefque toute 
l'Allemagne , & s'étendoit depuis 
l'Alface & la SuifTe jufqu*à la Tran- 
filvanie» 

H Y F A N I s ; fleuve de Scythîe en 
Europe , (aujourd'hui le Bog )• 

Hyucanie; province de Perfe > 
au midi de U mer Cafpienne » (aiw 
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jourd'hui Mazanderan ou Taba-i 
riftan). 

I 

X B é R t E ; province de TAfie entre 

la mer Ca(pîenne & le Pont-Euxkî ; 

c'eft la Géorgie. On donnoit aifflî 

ce nom à TETpagne , à caufe de 

: rÈbre (Iberus). 

I L L Y R I E. Ce pays , fort étendu 
: après les conquêtes des Romains , 
' fut 'divîfé en iiuit provinces , qu'on 
iub^vifaf encore : i''. la Riiéti^ ; 
2^ le Norique ; 3"*. la Pannonie ; 
4®, la Liburfiie ; j*®. la Dalmatie ; 
6**. ïillyrie propre , { où font Scû- 
tari &Dura22o); f. laMéfie; 8^ 
- l^l^acîe. Il étoit borné par le Da- 
nube, le lac de Coriftance & le 
Rhin 5 les Alpejs , la ift«r Adriati- 
que , lia Grèce & la Tfùace. 

Inde. Les anciens n*ont guère 
connu de ce pays que la prefqulle 
occidentale , & cé qial /orme en 
grande partie les états du Mogol. 
r Cétoit Vinde eth-deç^ àu'Càngéi Le 
paya des Brachâiaiies àu-Kietà du 
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• «Gwigô, vers:le«foafGès«deécf^fteu- 

Lamas, hx pr^éfqu'îfe- de Mëfaca 
' étoît kppelée Qmfonife ër'àf. On 
îBcttoit dans Hndelep)te dés Si- 
ncj ( des Chinoîs ) , qui étdît fens 
doute la partie méridionale de 1^ 
/ Oikeyarveçk^Cothinchine 8i le 
Tonquin. . ^ ' 

Insubrie; partie de la Gaule cî- 
falpine^ habitée par les Gaulois 
inUibres. Milan étoit la capitale. 

■ -'■-■. "^ 5 , 

lo N I E ; contrée de rAfie-tainctïre, 

où étoient Milet , £phère5 Smyrne^ 

'• '&ci r^: : •- - •• . ^ '^' '; - 

Isaueie; pays de montagnes en 
,. Afîe, aux confins de la Ciîicie; 

aujourd'hui Sauba^ dans la Càra* 

manie. 

• ■ < : : '; .'- / - ^-i 

Italie. Ce rfétoit d abord que \% 
i partie mériJdionale dU pays connti 
aujourd'hui fous ce riom. On di- 
vifa enfuite tout ce pays en neuf 
: parties ; I^ Gaule cîfalpiné ou 
. to^a (iaLoBifoajrdii )s 2-. Etru* 



% 
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. rie; j^ Ofnbrie ; 4^ Picenum; 

5^ Samnium & Sabbie ; &". La- 

tiuni ; 7*. Campanie ; S"". Grande- 
\ Grèce ; 9*". îles* Augufte en fit 

onze provinces^ & Conftantin cUx-» 

fept. 

^ i; Dé £ 5 en Afîé , aujourd'hui partie 
de la Sourie. 

L 

LaConie, dans le Péloponnèfe, 

pays des Spartiates , aujourd'hui 

., maïna. : • * ^ 

liAtiWM; pays des Latins, àes 
Rutules , des Volfques , des Ber- 
niques , &C. 'Ceft la Campagne 
de Rome & la partie voifine.de 
la ;Terre de Labour. 

Lazi que. Voyez Ce lchide. 

L E s B s , aujourd'hui Métélin , île 
de r Archipel. 

Liban. Chaîne de montagnes, aux 
confins de laSyrie&delaPalèftine» 



Xi B T £ 9 aujourd'hui le pays de Bar- 
ca , en Afrique^ 

Li6 u R I £ 5 aujourd'hui la côte de 
Gènes 3 & la partie du Piémont ^ 
du Montferrat, du Mihmès, fituée 
au midi du Pô. 

L u c A N I £ ; partie de la Grande- 
Grèce , où étoient Sybaris, Rof- 
cianum (Roflàno) , &c. 

Lusitanie; province d'Efpagne 
entre le Douro , la Guadiana & 
rOcéan : elle comprcnoît prefque 
tout le Portugal, avec une partie 
des deux Caftilles. 

Lydie; contrée de rAfie-mineure, 
où étoit Sardes. 

. M 

JVl A c ÉD G I N E 5 entre la Grèce 
& laThrace. Les Turcs l'appellent 
Makidunia. Ses principales villes 
ctoîent PeIla(Jenitza),The(Etlo- 
nique ( Saloniki ) , &c. 
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M Au Rx TA nie; partie de FAfrt^ 
que^aumidi du détroit de Gadès 
(de Gibraltar). Les Romains y joi- 

t • gtiîrentiifle portioft de laNumîdie. 
Le tout fut divifé eh trois pro- 

. vinces , quicomprenoietitlesÂats 
aftuels de Maroc, avec la partie 
occidentale d'Alger, 

•MéD.i El province de Perfe,au nord 
de la Babylonie, Ceff aujourdliuî 
rirak-Agémî, 

Mi s I E. Ce pa^^s répond à la Servie 
. oiientaled aujourd'hui^ & à ta Bkil- 
' garie occidentale. 

MÉSOPOTAMIE, ( aujourd'huyî 
r . -Diarbeck;) province d'Afie, en- 
tre . le Tigre & TEuphr^fe , où 
étoient Edeffe , Nifibe , Carres ^ 
Singare , Atra^ &c. 

Mjs s s 4 N t E , pays dès MeflTëmenï ^ 
df lis le Péloponnèfe , à rôccident 
delaLaconje. 
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JN o R I Q u Ê ; contrée entre lltalic 
& le Danube, Ceft une .partie des 
cercles de Bavière & d'Autriche. 

]NovEiwPOPULANîE, dans la 
Gaule. Ceft la Gafcogne , & la 
Guienne méridionale. 

N u M X D I E. Cette partie de TAfrî- 
que s'étendoit fort loin , avant que 
les Romains y pénétraffent. Ils la 
démembrèrent pour agrandir là 

, Mauritanie. Sous Augufte, elle ne 
faifoit plus que la partie orientale 
de ce qu on appelle royavune d* Al- 
ger. 

O 

KjRCAiyBS j îles au nord de la 
Grande - Bretagne , ( aujourd'hui 

Orcknèy ). 

P • 

L A L E SiT I N:Ei VoyCÏ 3 VU é E. 

f A I. U S.-M i o,T I DE », iavjourd'hui 



t J^fl^JP#r îîDtE ; golfe ' cptf o rBeï- 

"dlim mer d^JtfattAai3U /r /r cî.b 

r ' ''••• -R-- ■ .' ..''• 

Rûi. A' . . ' ■• -^'^ :*- •■ - '• • 
H é T I E ; partie occidentale Sde 
nilyrie. Ceft le pays des Grîfons, 
P Si iQÎaie^f^mè du!Ticol/dela$otia4 
. fee & de la Barièite* 

' *^ •: j 

jR H G t) o p. E ; montagne dç Tlirace , 

prefquè parallèle au mont Hânus , 

& qui traverfoit une province de 

/ metnê)ndm« .::';;:: i r ». î 

Eut y LE s; peuple dal^Latium , 
dont la capitale étoit Ardéé, - ^ 






ô A B I N s ; peuple dltalie^^donti le 
pays répond à la Sabine , dans 
TEtât ecclêfîaffique ;> & V étendoii 

:, jufquesrdans VAhrvaze^ àltcrieiu'e* 
Ils avoient Cures- (VefcovioO > 
Reate, (Riéti),&c, 

4il }j:^ :.■':.:: ,^- ■ . '^r •-'; '''' '^ 
S A M N I u M ; pays det^aaïiiitcsrxii 

Italie K 



Italie , parmi lefquels on comptoit 
les Martes. Ceft aujoûrdliùi TA- 
bruzze dans le royaume de Na« 
pies, 

Sarmàtie; Les anciens^ la dHU 
foiént en Sarmatîe d'Europe & en 
Sarmatîe d'Afie. Celle d'Europe , 
entre la Viftule , le Danube , le 
Pont-Euxîn, le Tanaïs & les monts 
Rîphéens , comprenoit la Pologne, 
la Kuffie d'Europe & ht petite Tar- 
tane. Celle d'Afie étoit ce qu'on 
appelle aujourd'hui le Kafan , l'At» 
trakan & la Crcaffie. 

Scandinavie, dans la Germa- 
nie feptenftrionale, Ceft prîncipa-- 
lement la Siiède &-la Norvège» 
On Tappelolt auffi Scandie , Baltie» 

ScYTH ie; partie feptçntrîonaleïle 
TAfie, aujourd'hui la grande Tar- 
tane. On V plaçoit la Sar matie 
liifîattque» Un appeloît Sérîquela 
, partie la pUw orientai, qui s'^en- 
doit au midi jufqu'auxBrachmanes 
& aux Suies : c'étoît peut-être la 
Chine feptentrionale, — La petin 
TomU ^ 



ySçythii^ étoit en Eutope^ aiuf eSI^ 
bouchure du Danube, 

^ . " > ». 

SiCAMBKEs; peuple célèbre de 
la Germanie occidentale, qui, avec 
. ; ^f'^i^res Germains , formèrent la U^ 
,;guB des Francs. 

Sogdiake; province de Çerfc, 
entre l'Oxus ( Gihon) & le Jaxârtes 
^'j.(5ibon). La capitale étoit Mara- 
!•! ^i)/d^^ auîoiird'^ui Samarkand» ; 

Syrie. Cp pay? d'Afie, que les 

Romains appelleront Orient, fe di- 

vîfoit d'abord en Syrie , Phénicie 

& Paleftine. On fit de nouvelles 

divifion$» Jja première, partiç fut 

, .fubdiyifée en ciAqjproyinçesf j^ 

,^ Syrie propre, où étoient Antio- 

cne, Séleucie, Emèfe, ville fituées 

clfur l'Qronte ( l'Affi); 2^ Comagèi; 

. ,ne', 5^ Ofroène; 4^ Palmyrène; 

. •5''. Pijiéniçie Dâmalcèhe, autrefois 

^ rÇélé-Syri^, où étçient pâmas 8ç 
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X AKAÏs , aujourd'hui le Don^ 
fleuve qui fe jette dans la mei; 4^ 

a JkûEi;^; cHatojSrdebn^^tu^iStici^ en 
^ Aficu; d6nit,lesïbte^?$,3y^knt 

^H i à Aî D £ ;> coçtrée jl^ |a Jiw^ 
, ; JEgjmte,yçr8!iaùaiQpié ÊH^^^ 

THHSSALi£;provmcede laMa- 
céiàîne^ aUiivt4i.4eTiïe>ifoya^e, 
dont elle étbit féparée par des 
montagnes; aujourd'hui lajanna* 

T H R A C s^T&li^ ;la ^omanîe 8c la 
Bulgarieoctill4en|:ji^d'aujourd'hui, 
Sous les emper^irs Romains , elle 
fat divifée en fix provinces ; i*. 
Thrace propre , près de la Macé- 
doine ; 2**. Rhodope; 3**« Europe 
où étoît By2ance;4®.Hémîmon; 
f. féconde Méfie ; 6% petite Scy- 
due, près des bouches du Danubec 



Lac de Ta as i mène, aujourd'hu 
de Péroufê. I 

• . ■ --Y , ■ .• ' • 

VÉNéTiE. Ce pays peuplé pa^ le 

Gaulois Vtnhts ^ comprenoit Tita 

'^ lfo^^Éii£^ift^uilé psrtkila Ma£ 

;7^^ ibYk^V^Mil^lsV^F.ca'ib^h 

Mantoue étoit une de fes villes. 

^^ DS QUB !r i peuple &x Latium 
^« • Ik^dVbfei» Àimir ( Terr^dnè ) 
Arpinunv^ hsÈ^M^); Çaffinuii^ {h 
^pontCaflin). 

'Fmde UiTâhU gicigratfdmit.^ 
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INTROD 

J NE ûnçienfe carrière, s'ouvre corabî«i 
devant nous, Çeft réipace des térerfe ^rb^ 
fiècles &. fie. Tun^vers que jipuç "*^ 
.devon^ p^çQurîr; 4^ la, connpii!- 
iânce,Âi gçnçR.hpmî^m,e<^ l^J^ 
de pos ^. ç^çj^rchei?. f;$afii5 doute 
nul objet ne rncrhe dayantage 
la curiofité de Tlioitime. 11 peut EUefaîtcon^ 
contempler avec {r^lt Jes phenoi-ixic, 
mènes diji c^el, h$ pro4uâioAS dp 
la terre, toutc^s 1^ fi^beflijpsi, 
toutes les beautés de la nature , 
ce magnifique, fpedaçle où bril- 
lent la grand:eur^^ la fageflq <^ . 
çréateur^iMals U najATançie , les 
progrç^i, b chutç. de* r^atipûs ,<& 
des empires ; les effets divers des 
pafBons & du génie; la variété 
prodigieufe des lois , des moeurs , 
des ufages ^ d^s opinions ; Içs 

Biij 



ijo Introduction; 
évé^eme;ja;s ^^i Qi;it tant tle fQ^ 
cïiangè la écè i^u monde i éa 
urx.ip®i IpsjQÎ^j^ts'qa^î Çbiïl^ire 
lui met fous les yeux , ont tlas 
rapports jplus intimes avec lui-- 
même. En les^'igrioràiit', il fefoît 
comme étranger dans fa patrie ; 
îi ne ; coànohroît point Thuma- 
irité ;' il Wahquefdît"de lumières 
'pour rértpKrla dêftfcéé qui Punik 
à fes femUàbles. Vhiftoirt^^ dît 
^ Cicéron , tfi le flambeau de la 

. vérUé i elle enfeigne Van de bi^ 
i^hnre. Cet étoge : en feit featik 
tous les àvâititagesJ 

scf dfctf Y a-t-il , en eflfet , une erretit 

nir refont flc . ,. ^ ./.. « • «t 

rur k ccrar. OC Un préjuge nuiuble , dont elle 
ne pbifle nous gàtrantir par lô 
•tableau dos illunons & dès folîœ 
qui ôilt iégaré Itt hômm* ? Y a-t il 

* Lux veritatis > magiftra vit a. Gc» ii^ 
Oratéll.^» 
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nn vice dont elle ne j^éîè^e; 
dans une foule d'exemples j-ft 
difformité & les malheurs f une 
vertu , dont elle h*ihfpîfe Fâtodur %"[['/' "^ 
en confaicrant lia mémoire deï 
perfonnages vertueux ? une feule 
cirdonflance de la vie , à laquelle 
ne s'appliquent utilement. feS tç- 
çons f Et depuis le trône des rois 
jufqu'au ' cabiniet du philofophe , 
où trouver un état qui n'ait plus 
ou moins à profiter des fecours 
qu'elle procure î 

Mais on fe perdroit dans Tim- Deuré^i 
snenfité de cette carrière , 6 Ton dcr^erchï 
y marchoit au hafard & f^ns^J^'/j^u 
principes. Deux règles împoi*- ^^ 
tantes dirigeront notre étude, 
La première fera de chercher le 
vrai en tout ; la féconde ^ de 
nous bornera Futile. Autrement, 
rhiftoire même deviendroit une 
feurce d'eireurs j & ce qu'elle 

Biv 
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renferme d'excellent s'évanouiroit 
par le mélange des chofes frivoles, 

Streursiâns^ Quoique chaque hiAorien fafle 
îSrri^if-^rofeffion .d'cçrire la vérité, la 
i^rc ancien- pj0p^^^ dcs anciennes hiftoîred 

font remplies de &bles. Le men- 
fçpge fe reproduit encore quelque- 
Ibis fous -la plume des écrivains 
modernes. Il fufiît qu'un auteur 
cOnriti ait publié des erreurs , 
pour que d'autres les répètent avec 
une aveugle con6ancç. L'autorité 
en impofe ; on aime mieux croi- 
.,:':.. re.quc d'exiaminer* Ainft tout, ce 
<qui4 .r^ntérct , h vanité , la fu- 
perftitidin , Tignorance , Tefprit 
-de parti , les préjugés populaires ^ 
ont . enfanté & accrédité d'jmpoi- 
tures , fe trouve tellement incor- 
, fJoré Avec k vrai , qu'ils paflent 
enfemble de ûècle en fiècle. Ne 
voyons -nous pas tous les jours 
.de$ relations contradidoires du 



même fait , 4^$. |3iÇfntures pppo^f s 
de lai mèmç jp^erfonjqùç , d^ £|uïf- 
fetés palpables, qui circulent da^s 
les cercles » & qui trouvent place 
dans Içs livres ,f Jugeons par- là 
des; erreurs (kns^potnbr^ qiiç Vaa« 
tî(]uité nous a tr^f^ir^fes. .La révé« :f 

lotion feule left. ^flCèppqlîemeQt » 

vraie ; tout le. refte a été fouvent 
mêlé de faux. 

■...'■ i 

S-il n'y avoit eu . que des hif- Source d< 
^torieDS[ judiciejiîx.^ attentifs,. éclai- ^o^J' 
'rés , fiûcères, il fuffiroit de recueil- "^^^ ^'^^ 
lir les principaux traits de leiys 
ouvrages, pour former un tableau 
fidèle des n^tipps^^ des événç* 
mens qu'ils jont cjécrits, Malhep- 
reufement les uns ont cherché à 
plaire par le merveilleux , les au- 
tres à flatter leurs concitoyens pfir 
des chimères ; ceux-là à cimenter 
. les fuperftitions dont ils profitoiet^t; 
ceux ci à fatisfaice des haines na-* 

Bv " 



^ttonalès où j^tfdnnelles ; d'àbtresS 

-follement crédules, ont débité 'do 

^bonrie foi toutes îcs traditions 
reçues; d^autres, artifîcieufcment 
politiques ^' ont couvert de nua- 

^ges Idï vérités cbntrdffcs à leurs 

B Êuit donc îhtérèft & à teiif ^am. Enfin , la 

J^iûr?' j|)lûpart ont ftiabqué de fécoiits, 

& pîtifieory de fîncérité & de 

droiture, 1! feut donc fe tenir 

toujours fur fes gardes y confulter 

' £tns cefTe la critique & la raifon ^ 
foit pour fe garantir de Terreuiff 
foît pour démêler , furtout parmi 
les fables Se les'préjugés antiques^ 
ce qui mérite une place dans 

'llïiftoirc. Ces fables peuvent y 
entrer ; mais comme des monu- 
fiiens de la foiblefle de Pefprit 

' humain , âc comme des preuves 
de la néceffité de Texamen 5 fur 
Itoutes les matières où le fceau 
de la vérité divine n'eft point 

' înjprimé. 



Du refte , le fcepticifme ne utc^ 
leroit pas moins déraifonnabi» , ^ronnai 
en fait tfhiftoire, qu*une crédulité 3!faédB 
aveugle. Parce qu'il y a beau-- 
coup de fidUons , faut il donc ne 
rien admettre de certain ? Saffit«ii 
pour rejeter un fait 5 qu'il ait peu 
de vraiièmblance ? La qualité & le 
sombre des témoins ne doivent-ils 
pas confirmer le témoignage ? Des 
contemporains éclairés, définté- 
reflfés , fe tromperont-ils , poûs- 
r6nt*ils tromper l'univers fur des 
événemens publics ? Enfin, l'expé- 
rience n'apprend -elle pas qu'on 
s'abufe également en ne croyant 
rien , comme en croyant tout ? 
Ce qu'Hérodote nous a tranfmîs Héro<{ot. 
des annales égyptiennes eft en * ^^ 
«partie fabuleux» Il femble d'abord 
qu'on doive également fe défier de 
ce qu'il rapporte des monumens 
de l'Egypte. Cependant les pyra- 
mides durent encore après tant 

Bvj 
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defîècles; elles, dépofeqt en f«h 
.vefur <ie rhiftorien. Les prêtres 
du pays Tavoient induit en erreuf 
par leurs chimériques traditions; 
mais ce qu'il avoit vu lui même 
étôît vrai ^ & il Ta décrit avec 
vérité. Sans difcuter une matière 
û fécorldetf a joute feulement qu'on 
peut s'inftruire , en raifonnant 
même fur des faits probables, dont 
la certitude h'eft pas établie. Coni* 
bien ne font-ils pas encore au- 
defTus des fiâions romanefques f . 

laîiTer aux Autant il importe de chercher 

MKheT^t le vrai , autant eft-il ncceffaire de 

udioon. ç^ borner à Futile ; féconde, règle 

de notre étude. Que des gens de 

Lettres fe livrent au -goût des 

recherches minutieufes, qu'ils s'en* 

foncent dans les profondeurs de 

' Térqdition, qu'ils embraiTent tous 

les détails hifloriques : peut-être 

en recueilleront-ils peu de folides 
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avantages ; mais Us font les malt» 
très de leur loiGr / & Ton doit re£- 
peftér leurs travaux ^ dès qu'il en 
réfulte une augmentation de con* 
noiflances dans le monde litté- 
raire. Les anciens énidits 5 dorit 
les ouvrages font maintenant né- 
gligés y ont rendu (ervice au pu- 
blic , en défrichant des terres in- 
cultes où naiffent aujourd'hui de 
précieufes moiflbns. Les favans 
modernes 9 <en faifant plus d'ufagq 
de la critique, nous ont encorp 
procuré plus de véritables richef- 
fes. Il ne refte qu'à tirer de leurs 
travaux tout le fi:ùit poffible ; Se 
à mettre en œuvre ^ pour nos be- 
foins f ce que d'autres ne faififfent * 

que comm^ la qpâturc d'une vaine 
cuiiofité. 

. La mémoire eft communément N'i^fcenar 
trop foible , pour fe charger d'une ^ ^^mbi 
yaftc érudition 5 l'efprit uop bor- î^jeSS^ 



5' iHTRODtfCTlOlir^ 
né , pour apeccevoîr diftinfte'^ 
ment une grande multitude d'ob*' 
jets confondus enfemble. ITaiK 
leurs les devoirs d^état ou de fo- 
ciété laiflent à peu de perfonnes 
le tems de fuivre i'hifloire dans 
fes longs détours. Vouloir appreoh 
dreplus qu'on ne peut retenir j 
c'efl le moyen de ne rien fâvoir j 
ou , ce qui e(t prefque la même 
;chofe, de iavoir mal. Et quand on 
îpourroit tout retenir , ne vaut-il 
pas mieux apprendre à penfer f 
Rarement aux prodiges de mé- 
moire s'eft réunie la juflefie du 
difcemement. Quiconque fouhaite 
de s'inftruire pour (bn bien , doit 
• fcprefcrirerignorancedepkfieurs 

chofes. Il s'eui cpnfolera bientôt 
s'il eft fage. 

Cfki4ae ia Je ne conçois pas le plaipt 
t'u^S'à'étuài propofé par le dode 
BMaoy. Laûgiet-Duftefhoy , à la tête de 



Ibs Tabkttes chrmolo^^ues. II veut 
^u^où life tous les itutcuirs origi- 
naux: (bonne rëgle> quand on 
peut la fulvre ). Il meftnre enfuite 
lé tems que deniamfc cette étu-* 
-ée, iS: il le fek dvec une étrange 
économie. Pour Hérodote , par 
exemple» il af&gne douze jours ; 
dix, pour Thucydide; fîx, pour 
Xénbphonf; vingt , pour Tite* 
Lîve^ avec les fupplémens ; dix, 
pour Pblybe ; autant pour Ta- 
cite y ôcc. On dirojt que ces 
liifîoriehs fe lifcnt comme d'a- 
gréables romans; & qu'après les 
avoir feuilletés d'un bout à l'au- 
tre, le leâeuT doit les avoir dans 
la tête , bien compris & ; bien 
digérée Mais outre que les orî» 
ginaux ne font point à ht portée 
de tout le monde > âts levu- 
res fi rapides, fans un miracle de 
Ëtcilité & de pénétration , qud 
'e£fet'produiroieni-eIles^f un fatras 



-^d?jçiéep cpnfizfes . jS^r- dq.mot^ ., q^î 
étoufferok . le boi^, f?«Sr , loin de 
pfocurer des lumières,..!? fimp^e 
fcience du monde cft préférable à 
ce favpir pédantefquei, dont il flc 
. faut att^ç^dre qqe deç îpflces pç^ 
lafociété. . ^ .j f ,.;... ., j 

robî«ts les Quand on a le bonfteur de 
Jl^ç^^^". pouvoir remonter aux fources & 
étudier les originaux , il. imporçe 
encore . de,, préférer IHitile aux 
objets de pure éçudition.^ ^Que 
iera-ce,iî les moyens & le ten^s 
nous manquent pour une étude 
de la plus grande étendue^? Ce(l 
alors furtout que le befoin do^t 
npus fixer des limites.. Or la cou- 
jaoiflànce des hommes. % de ce 
quiintéreue principalement le gen- 
re humain ; les relTons des paf- 
iions & les jeux de la fortune.; 
les vices & les vertus des peuples 
Se des perfonnages célèbres ; riar 
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fiuence des lois & des coutumes ^ 
la nature des gouvernemens , les 
principes & les vues de la poIi« 
tique 9 les caufes de la grandeur 
& de la décadence des états ; les 
révolutions opérées , ou par le 
tems 9 ou par les armes , ou par 
des caufes morales ; les événe^- 
mens fuivis de grands effets ; les 
monumiens de li folie » & ceux 
du génie & de la fageffe : voilà 
ce que tous en général ont inté- 
rêt de connoîtte , puifque rien 
n'eft plus propre à former refprît 
ic le cœur , & à développer les 
talens , ainfi que les vertus focia^ 
les. Chacun en particulier cher- 
chera dans rhiftoire les inflruc- 
tions relatives direâement à fon 
état. Mais on.efl homme & ci- 
toyen avant tout le refte. Pei?- 
feâionnons ces premières qualités: 
les autres, ne refieront pas fans 
culture^ 
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In tcriarfe £q partant de nos principes ]; 
dHQMtop. en nous bornant auic chofes utiles 
*•*• & vraies , nous ne perdrons pas le 
tems k la fuite d'une foule de 
£sivans auteurs , qui ont cdûfunié 
leurs jours dans les ténèbres de 
rancienne chronologie. Le def- 
fein d'accorder enfemble les divers 
iuftorien^ y 3c de concilier avec 
Thifloire fainte les antiquités pro>^ 
£ines y a fait éclore plus de 
foixante & dix fyftêmes , dont le 
nombre feul démontre le peu de 
folidité; car, s'il étoit poifiblede 
débrouiller ce chaos 5 tant d'éru^ 
dition & de calculs n'aboutiroit-il 
qu'à des fyftêmes contradiAoires i 

jAmteoet La dîffeBence qui fe trouve entre 

!l^ ^ le texte hébreu des livres facrés , 

dfer^riwre.|ç texte famaritaîn & la verfîon 

des Septante , fert de fondement 

aux fuppofîtions & aux conjeâu* 

tes, Uflerius | célèbre anglois ^ 
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tonformiment à l^breu ^ fixe 
le 'Commencement de irére ch^ 
tîcjQne^» om'ila .naÛTâtiâe' -dâ 
Jéfus-Chrift , ^ Fan -du moïklÊ 
4004. La plupart dés partifans 
4a farbaritain i) entre autres -les 
jauteurs anglais de ?Hîftoire uni- 
T^rfelle , plàceiit cette époque 
J!an 4305. Les copies prdinairfcis 
des Septante là fixent à Tan 
y27Cp; & le P. Pezron, ampli- 
fiant le calcul des Septante, la 
recule jufqu'à Pan J873. Ainfî 
entre les Septante; de Pezroii Se 
rhébreu d'U^érius ,1a différence 
eft de iS6sf ans, fur moins de 
fix fiècles. Les chronologîftes, les 
plus entêtés de leurs fyftèraes | 
xéuffiflent beaucoup moins à les 
prouver folidement qu*à détruire 
ceux . de leurs adverfaires.» Tous 
ont une infinité d^objedions à ré^ 
foudre. Le grand Newton qui s'eft 
^gagé dans oeue carrière ^ Se ^ 



44 t N T R o D u c T t crist: 
diipipue eocore la durée dumonw 
de , déjà fi jcourtiç ^Neijï^toa luiî- 
ntême ne, peut guère qu'augmentei 
:llos doutes, .h -: ' i ^ 

:4i révéla. Plus on imaginera d'hypo- 
defûLiai-thèfes, d'après quelques paffages 
^n <^« des livres faorés , plus les doutes 
Je multiplieront, ; La providence 
a voulu que la révélation fît 
.des faints , non des lavansf Ado- 
rons fes oracles & fes myflè- 
ïes.; mais ne cherchons, point' à 
,e.xpliquer ce que nou); trouvons 
^'Âneucplicabl^ : fans quoi nous 
<levons craindre de tomber bien- 
tôt .dans rabibrdicc; comme Ib 
raéc chimé- fav$nt Pétau^, :qui , reflferré pa>: 
?^ " JieS limites du texte hébreu t, 
^' peuplant la terre au gr^ 
ïd.e fon imagination tropi fécon- 
de , lui donne , en moins de 
trois fiècles après le déluge , 
icienc. cinquante. fois plus d'habi* 



I. N:x B o » xtxrBivtt'i 4f 
tans qM'do n'en (oppofe aajotuu 
dîhu»*,î 



>:^ 



Les hîftoîrCS profanes COnCOU- . Nouveau^ 
.1 t M f <« • f au monde « 

rcmc.î:,^vjec..iar. bible >. a prouver pnnrâée pfc 
upe^^ftwétiod ptefque totale y 6c l^^^quoi^ 
IJOft.reRaiflànco duigenre humairii ^^"^fi^ 
Prefque toutes repréfentent les nà- i^cccoiacu » 
tiôiûr,. d'abord fauvages , ^cipé'^ 
raat.:peurà-pea les arts les plu| 
|iéœffiûtés^& parvenant aux fcien- 
tesL:^rès! une longue barbarie. 
QAmnt Tenfance de celles htômef 
i)ui prétendent remonter (à deî 
fiècles infinis^ Cen eft afTer pou; 
ùmMt^vn^' curiofîté xaifonbablei 
Jfyâs^dfï^ilsiriioade la^t^H càMt 
BiCQâé.7 KfmàA kad&nMgt ^i$i^f¥L 
é€peufléAàtttr^ {iquanU^^ ebifï* 
/BeM fe'£6nt formées lercoou* 
fvcUes .nations ? £n vain çkSot^ 
feroit-*on de: Je. ik voir ^i po^ue 
i ' •• ■• — iviv î'Ifj -.■ ;«• , -^ ^^Mjii, 



IiHtTîBraiftïir e* vxi^ 
nul' moneûto^ci fftcré iii^ ]ppoÊ(titf 
n^a fixé avec précifion ce^ 6p6k 
ques. 

••.■-•': -^ i 

itsLiMiùàe A rçxemplè de Tes pfédéQ^^ 

^wf^^ dàntr dé la création du ifiiohdeij 
w^w^ & Élit marcher toute l/jMCfèiiifi 
kîftojre , fous des époques < tirées 
^ principalement des livres fpiAts^ ^ 

Ifidéluge^ia vooatifÇtL d^'Abcahm»]; 
MoyCor ^ ou la dôi tccritc^'^c.^^ 
franchit .d'ua : faut 'tes. . âiificuhêè 
imménfes rdont : nous veixoi^s '«ds 
parler; de ÊiivaAtiaxhroiiaibgi» 
di:l^breu ^ aviec UiTérius^ if 'rupi- 
pt^fe) ^&rtoùt::^^r»âi%e^i40'^>âÂ^ 
i»)^e^<laésr ud kSpmp "ûbémoiik 
Mm i^élque:rê%eftablei>^ife:<|oic 
Tautorité de ces grands hbmwer^ 
ieuir fyfteme chronologique riV» 
•fifl: pa^ ipoîns difficile^ à foutemr ^^ 
f iitril m^meJeLjalus viaifemblablef 
jp^ne fetsii)aaiai9^qu;im:fy4;èir^^ 



bf qu^eft-il befoin 4'«i avoir ^ii ? « :' ^ 
En toute matière , principalement *'^' 
en fait d'hiftoire , ^vouons fans 
peine notre ignorance y plutôt que 
de donner pour vraies des chofes 
lout au moins douteufes« 

D'ailleurs, le mélange de ThiC- ^^^ 
lolre fadnte avec la profane , e(l 1er iiûdoke 
peut-être auffi mal entendu queupcofime. 
celm de la théologie avecila phi*^ 
lofophîe. Tout eft furnaturel d'un 
côté y tout eft naturel de Tautre;^ 
là 9 on exerce la foi ; ici , la rai- 
fon : il faut étudier fa religion 
dans la bible avec une humble 
docilité :J1 faut ^'i&ft^e dans 
les hiftoriens avec une libre de 
courageufe ''critique. En confon- 
dant deux études 6 diiparates , on 
rifque également Ôc d'altérer la 
(implicite de la foi , & de chan« 
ger rhiftoire en irivoles conjec- 
tures^ 



Tarn cwkxx œ double écaeiï; 
mam ne dxcions ni de la créa- 
lioD , m do d^ugc ; nous ne par* 
Irions do Jiiî6 ^'aocant qu^ils 
C Mi c ui dans nooe plan général; 
nous cipolcions brièvement , fans 
<mlre chronologique. Se fans con« 
fiMidre les fiijecs , ce qui mérite le 
plus d^ccre obiervc dans les an« 
pecplesy jufqu^aux Grecs âc 
Romains , dont rhiftoire nou« 
oondinni à celle des narions rno* 
dénies, qui nous intéiefle princi^ 
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Observations générales 
fur les anciens Peuples^ 

JLi A plupart des anciennes tradî- ^„'**' 
tions parlent d'un tems où les hom- Suvâgcs^! 
mes difperfés , errans dans les bois , danspiufiçi 
environnes de périls & de befoins , ^*^'* 
uniquement occupés des moyens de 
pourvoir à leur fubfiftance & à leur - 
ponfervation , étoîent prefque réduits 
TomL q 



yo Histoire 

à rinftind des animaux ; & fui voient 
brutalement le penchant de la nature, 
fans connoître ni règles , ni lois , ni 
fobordination , ni arts , ni aucun lien 
de fociété permanente. On voit en- 
core en plufieurs contrées des verti- 
ges de cet état fauvage ^ fi humiliant 
pour le genre humain. 
Commence- Cependant rhomme eft né focîa- 
Zdétè!^^ ^ ble. Un fentiment naturel le rappro- 
che des individus de fon efpèce. L'af 
feâion pour une femme & pour des 
enfans le dîfpofe à des liailons plus 
étendues. Les befoins & les fecours 
réciproques unifient çà & là un nom- 
bre de ces fauvages , tantôt pour fe 
défendre contre la cruauté des bêtes 
féroces , tantôt pour fe procurer la 
nourriture néceflaire. Plus ils fentent 
les avantages de cette union , plus ils 
en ferrent les nœuds. Quelques con- 
ventions tacites forment leurs pre- 
miers engagemens ; quelques coutu- 
mes groflîères leur tiennent lieu de 
police. Ce n eft encore qu'une ébau- 
che de fociété, qui ne détruit point 
la barbarie , & ne forme point les 
moeurs : tout fe rapporte , tout fe 
borne aux befoins pnyfîques* Si la 
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ùiitn foUicite à manger de la chair 
humaine, fi l'habitude en raît prendre 
le goût , on fera peut-être fans l'cru- 
pule anthropophage, L'hiftoire des Anthropw 

3 uatre parties du monde fournit plus phagcs. 
'un exemple de cet horrible attentat 
contre la nature. A quel excès ^hom- 
me ne s'accoutume-t-il pas, quand 
il y eft pouffé par les circonftances , 
& que nul frein ne Tarrête ? 

Pour transformer en nations de l^s tudona 
petites peuplades ifolées , pour en civilises par 
Eure des empires , en un mot pour rag^oSturV 
cîvilifer les hommes, il a fallu que plu- fi^« *«»• 
fieurs arts naquilTent les uns après les 
autres , & amenaflènt l'agriculture , 
véritable fource des lois civiles. Il a 
fallu auparavant qu'on mît un frein 
à la paffion fougueufe de l'amour, 
& que le mariage fût ïblidement éta- 
bli ; qu'on eût déjà les notions & la 
pratiqué d'une forme quelconque de 
gouvernement ; que les langues fut- 
ientnées , & les connoiffances multi- 
pliées à un certain point ; qu'on fût 
enfin forti de la barbarie fauvage où 
font encore prefque tous les Amé- 
ricains. Et de-là quelle diftance ne 
refte-t-il pas jufqu'à Tinventlon de 

cîi 
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L'écriture l'écflture , oU de 1 art de conferver 
bvcntée fort jg fouvetiir des faits & des penfées 

«ard; preuve ^ ^ r 

de rincerti- memes ? Cet art eft fans contredit un 
^d(f^«"hir- ^^^P'^^ grands efforts du génie , cul- 
%o^cs, tîvé par d'autres arts. Les premiers 

hiftoriens profanes n'ont donc- pu 
écrire que long-temps après la naif- 
fancç des états ; ils n'ont pu avoir 
pour matériaux que des traditions 
vagues & confufes. Auffi n^ont-ik 
guère débité qu'un tiflii de fables fur 
les antiquités de leur patrie. 
' Ui Grecs Ces fables recueillies & fans doute 
^U des fa- amplifiées par les Grecs , plus amis 
du merveilleux que du vrai , ont en- 
tièrement défiguré l'hiftoire ancien- 
ne. Saififlbns le peu de vérités im- 
portantes quelles enveloppent ; & 
renonçant zvx difcuffions inuthes, 
commençons par les Egyptiens , non 
qu'ils foient le plus ancien peuple , 
mais parce qu'ils oflfrent une pluç 
riche matière d'inftruaionç. 
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CHAPITRE PREMIER, 

Ancienne hijtoire (TEgypteé 

L*E G Y p T Ë , partie de TAfrlquef, Avantage 
la plus volfine de TAfie, eft devenue ^^ ^'^«yp'«* 
célèbre dans Thiftoire. Un ciel fereîn^ 
une terre fertile , des plantes & des 
fruits auflî agréables que falubres, y 
contribuoient au bonheur de fes ha- 
bitans. Mais il avoit fallu des prodi- 
ges d'înduftrie , pour la rendre habi- 
table à tout un peuple. Le Nil , en Le Nîl. 
rinondant , lui procure toutes fes ri- 
chefles,^ fupplée aux pluies dont 
elle eft privée. Ce fleuve a fa fource 
dans une montagne d'Abyffinie, d'où 
il n'arrive en Egypte qu'après s'étire 
précipité par fept catarades, avec 
un bruit qu'on entend de quelques 
lieues. Il commence à s'enfler dès le 
mois de mai ; & par une crue prefque 
infenfîble d'abord ^ il parvient à la 

Ciij 
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hauteur néceflaîre pour le déborde- 
ment , qui dure depuis la fin de juin 
jufqu'en oftobre, 
^«i[" & Les anciens , ignorant les caufes 
.ordemensdû ^^ Tinondation , en ont imaginé de 
*^»^ faufTes , comme il arrive toujours 

quand on veut fubftituer les conjec- 
tures aux faits. Nous favons aujour- 
d'hui quil pleut en Ethiopie cinq 
mois de Tannée ^ depuis avril juf- 

3 n'en feptembre. Ceft tout le fecret 
es débordemens du Ni!. Le pré- 
cieux limon quil dépofe fur les 
campagnes produit la fertilité de 
TEgypte. Des terres arides & fablo-» 
neuies deviennent ainfi les meilleu- 
res terres du monde , & il ne faut 
que femer prefque fans culture , pour 
recueillir en peu de tems toutes les 
produôions naturelles, 
Speaacic Après avoir vu TEgypte pendant 
;E^"^*tc ^^ ^*^^^ ' comme une mer parfemé« de 
villes , de villages & de bofquets , 
fpedacle unique & merveilleux ; on 
la voit en hiver comme une plaine 
riante , couverte de troupeaux , de 
laboureurs , d*arbres odoriférans , 
orangers, citroniers, &c. dont les 
fleurs parfument Tair de tous côté^ 
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ï^es voyageurs modernes en font à- 
peu-près la même defcription que les 
anciens. 

Ce beau pays, une des premières chronol 
demeures du genre humain civilifé , ^^ ^^^^^^ 
(de voit être le pays des fables. L'an- tiens. 
cienne chronologie des Egyptiens 
remontoit à des fiècles fans nombre. 
A la vérité , les prêtres de Thcbes , 
félon le rapport d'Hérodote , qui 
l'étoît inftruit fur les lieux, ne don- 
noient que onze mille trois cent qua- 
hmte ans de durée à leur monarchie. 
Mais d'autres fe contentoient à peine 
de cent mille ans. Depuis lei^r pre- 
mier roi jufqu'à Séthon , ils comp- 
toîent exadement 541 générations, ^ 
J41 rois, 341 pontifes; calcul dont 
rabfurdité paroît fenfible par la répé- 
tition feule du même nombre. 

Manéthon , prêtre d'Egypte , qui Lc$ dy 
écrivoit environ trois fiècles avant ^^^^^^i 
Jéfus-Chrift, & dont l'autorité paroît tées par 
refpeôable, même à l'hiftorien Jo- "^^- Jf, 

^ \ «1^ r par les au 

lepbe , raconte que 1 Egypte rut gou- 
vernée d'abord par des dieux & des 
demi-dieux. Vulcain , le premier de 
tous, régna, félon lui, neuf mille ans. 
^ ces divinités chimériques , il fait 

C iv 
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(bccéder trente & une dynaftîes; 
nommant les princes de chacune ^ & 
fuppofant qu'ils ont règne fucceffive- 
ment fur TEgypte entière , dans Tef- 
pace de plus de cinq mille ans. Pétau 
ic d'autres favans rejettent ces dy- 
nafUes comme fabuleufes. Marshain 
k Pezron les admettent , comme 
vraies. Ils conjedureutqu aulieu d'ê- 
tre fucceffives , elles ont été collaté- 
rales ; c'eft-à-dire , qu'elles ont règne 
en même tems, & ils déploient toute 
leur érudition pour les concilier avec 
la chronologie de l'écriture. 
:ofnbîeûlc Maîs des annales pleines de noms, 
^^cftfté^ ^ prefque entièrement vides de faits^ 
; fur cet peuvent-elles mériter une étude fi 
^ profonde ? Les érudits , comme les, 

géomètres , cherchent fouvent à fe 
fîgnaler par de prodigieufes combi- 
naifons, qui ne produifent que de 
l'étonnement. Du moins les derniers 
démontrent la vérité de leurs calculs , 
au-lieu que les premiers rendent à 

Eeîne leurs conjedures vraifembla- 
les , quand ils fe plongent dans Ta^ 
byme des fiècles, 
[^^^^i^- L'Egypte du tems d'Abraham, 
Ion ?^ti^faîfoU dépr un royaume , & lesi 
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Hébreux ne faîfoient pas même un 
corps de nation. Cette preuve d'an- 
tiquité eft aifez frappante , d'autant 
plus- que la vulgate ne met que qua- 
tre cent vingt-hx ans entré lavoca-- 
tion d'Abraham & le déluge. 
^ Paflbns fur les fables d'ICs , d'Ofi- ' J^.f ^ 
ris, de Typhon , d'Hermès ( autre- da^/*'pS 
ment appelé Mercure , Thoth , Trif- iww fwvi 
mégiftc), auquel les Egyptiens attri- ^^* 
buoient prefque toutes les fciences 
& tous les arts , & dont les livres ^ 
fuivant Manéthon , étoient au nom- 
bre de plus de trente-lîx mille cinq 
cents *. Il fuffit d'obferver qu'Ofi- 
ris , félon les Egyptiens , avoit po- 
licé la nation encore fauvage; qui- 
fis fa femme & fa fceur partageoît 
avec lui les honneurs divins ; que C9 
dieu , ayant entrepris de civilifer les 
autres peuples par les charmes de 
l'éloquence, de la poëfie & de la 
mufîque , fut tué par fon frère Ty- 
phon, au retour de fes glorieux 
voyages ; enfin que les principaux 

* Les (âvans croient qu'il y a eu plu- 
fieurs Hermès , comme plufieurs Zoroadres 
en Ferle. 

Cv 
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dieux furent des hommes dîvinîfés, 
pour avoir rendu de grands fervices 
au genre humain. Ofiris avoit , dit- 
on, inventé le labourage , la ma- 
nière de faire le pain , & de prépa- 
rer la laine des animaux ; Ifis , l'u- 
. fage des (impies dans la médecine, 
Tart de filer le lin & le chanvre, de 
faire la toile & de la coudre : in- 
ventions dignes de confacrer leur 
mémoire. 
Intervalle Depuis Ménès , premier roi d'E- 
d^uis Mt- gypte , à qui Ton a donné vraîfem- 
blablement les noms d'Ofiris & de 
Bacchus , jufqu'au célèbre Séfoftris, 
nous trouvons un immenfe inter- 
valle , où Ton^place les rois paftmrs. 
On appela ainfi des Arabes , qui 
firent la conquête de l'Egypte, & y 
régnèrent trois cents ans. Rien ne 
fixe d'ailleurs l'attention , excepté 
le palais ou tombeau d'Ofymandias, 
& le lac Mœris. Dans le palais d'O- 
fymandias , étoit la plus ancienne 
Biblîothè- bibliothèque du monde, avec cette 
jufd'Ofy- in(cxv^tioï\:RemkdesàeVame; infcrîp- 
** tion vraie & fubKme , pourvu qu'on 

l'applique aux bons ouvrages : les 
aytres étant un poifon plutôt qu'un 
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remède. Le lac , creuféparles ordres 
de Mœris ^ au milieu duquel s'éie-^ Lac Moeri 
voient deux pyramides , recevoit les ^^"î^ ^ 
eaux du Nil, foit pour obvier aux anciens. 
inconvéniens d'une inondation trop 
grande , foit pour fuppléer à un trop 
petit débordement ; car il faut que le 
Nil monte au moins à quinze cou- 
dées , pour qu'il n'y ait pas de difette. 
Si l'on en croit Hérodote &Diodore 
de Sicile , que Bofluet a bien voulu 
copier , ce lac avoit trois mille fix 
cent ftades, ou cent quatre-vingt 
lieues de tour , & trois cents pieds 
de {frofondeur. C'eft une exagération 
incroyable. Pomponius Mêla, un des 
meilleurs géographes de l'antiquité, 
réduit à vingt mille pas toute la cir- 
conférence du lac Meeris , & les re- 
lations des voyageurs modernes lui 
donnent douze ou quinze lieues feu- 
lement*. On voit ici à quelles er- 
reurs nous expofent les anciens , 
lorfqu'on admet fans examen leur 
témoignage. 

Ce qulls rapportent de Séfoftrîs Tables êl 
n êft pas plus croyable. Le père de ^LT" 

* Voyage de Lucas, u }• 

Cvj 
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ce conquérant, avertî par un oracle 
de la deftinée de fon fils , lui donné 
une éducation propre à en faire un 
héros. Tous les enfans nés le même 
jour que Séfoftris , font élevés dln» 
les exercices' vîolens & dans les tra- 
ces ctnquc- vaux militaires. A peine eft-il moritc 
^ fur le trône-, après la mort de fon 

père , qu il entreprend la conquête 
du monde. Ses jeunes compagnons , 
au nombre de dîx-fept cents * , de- 
viennent les capitaines de fes trou- 
pes : fix cent mille hommes de pied, 
vingt-quatre mille chevaux , vingt- 
fept mille chariots de guerre, com-^ 
pofent Tarmée. Une flotte nom- 
oreufe couvre la. men Séfoftris fub- 
jugue d'abord l'Ethiopie, pafTe en 
Afie , pénètre dans l'Inde plus loin 
que n'avoient été Bacchus & Her- 
cule; il attaque les Scythes, la Col-« 
SôB letourchide, la Thrace. Obligé de revenir 



fcs ouvra- , 



* L'auteur de VOrigine des Lois , &c» 
prouve , par un calcul judicieux , que B ce 
nombre étoît jufle, félon la fûppofitioti de 
pîoéore , U devoît y avoir en Egypte 60 
inlllions d'habitans. Or cet hiflorien n*y en 
compte que (èpt millions dans les tems les 
plus heureux. 
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fur fes pas , prefque fans aucun fruit 
de fes vicloires , il trouve une confî- 
piration formée contre lui par fon 
frère Danaîis ou Armais: il la dif- 
fipe , & ne s'occupe qu'à rendre 
heureux fes états , après avoir porté 
fî loin la défolation & les horreurs 
de la guerre. Des temples magnifi- 
ques , àds canaux fans nombre j de 
vaftes chauffées fur lefquelles on 
bâtît des villes , de bonnes lois fur- 
tout, font des monumens de fa pro- 
fonde fageffe. Aufli obferve-t-on 
qu'il avoit appris de Mercure la po- 
litique & l'art de régner. 

On ajoute cependant que lorfqu'îl J^^ orgudi 
Il -^ ^ I M c^'r '^ ^ A barbare 

alloit au temple , il railoit traîner 
fon char par les princes vaincus , & 
qu'en cela il fignaloit fa grandeur : 
c'étoit plutôt fignaler fa barbarie. 
On dit encore que pour ménager n.ne hU 
fon peuple , il ne fit travailler à fes îérif"ng^ 
ouvrages que des étrangers & des à ^es ouvra- 
captifs : il mériteroit par-là plus d'é- ^^ 
loges, fi l'humanité ne lui repro^ 
choit tant de vidimes d'une injufte 
ambition. 

Comme les moindres rapports fuf- f^y^l^^^^fy^ 
fifent quelquefois aux favans pour'séfoftria. 
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combiner un fyftéme, le P. Tourne- 
mine juge, & RoMîn après lui, que 
Sefoftris eft vraifemblablement ce 
roi d'Egypte qui le premier accabla 
les Kraëlites de travaux. Quelle appa- 
rence qu'un conquérant fi fier & fi 
redoutable 9 ait pu dire des Kraëlites: 
Ilsjnnt plus forts que nous* ? 

Tout ce qu il me femble pouvoir 
'afllirer , c'eft que les Egyptiens ont 
eu un Sefoftris ; que ce prince fit des 
chofes mémorables, qu'il fut con- 
quérant & légiflateur ; mais que fur 
l'étendue de fes conquêtes & les cir- 
conftances de fa vie , H n y a guère 
que des fables contradidoires. Après 
lui , le royaume alla toujours en dé- 
clinant. Voilà le fruit ordinaire des 
grandes conquêtes, 
prammétî- La fuite de Thiftoire égyptienne^ 
"*• ip'*^®^' telle qu'on la trouve dans Hérodote , 
•écUirdi^^^* înftruit par les prêtres d'Egypte , eft 
également fabuleufe. Les ténèbres fe 
diffipent un peu au règne de Pfam- 
méticus , 6'^o ans avant Jéfus-Chrift. 
Ce prince ouvrit fes ports aux étran- 
gers ; la nation entra en commerce 
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avec les Grecs. Ceft ici néanmoins Conted*} 

2u'Hérodote place un conte fortj]^^^^ 
ngulîen II aflure que Pfamméticus , anatnac. 
curieux de favoir quelle étoit la plus 
ancienne nation du monde , s'avifa 
de faire élever deux enfans , de ma- 
nière qu'ils n'entendifTent pas profé- 
rer unefeule parole. A Tâge de deux 
ans, ils s'écrièrent à la fois beccos^ 

3ui fignifîe en phrygien du pain , & 
ès-lors les Egyptiens cédèrent le pas 
aux Phrygiens fur l'antiquité; expé^ 
rience fort extraordinaire ^ dit Rollîn, 
Jî pourtant ce fait doit paraître digne 
de foi. Peu s'en faut que l'auteur 
François n'adopte la fable d'Héro- 
dote, dont il rapporte au long les 
circonftances. Un favant, nommé 
Goropius Bécanus, eft allé plus loin. 
Il tire du même récit une preuve , 
que le haut-allemand eft la mère lan- 
gue , parce que becker en cette langue 
fignifie un boulanger. 

Néchos , fils de Pfamméticus , en- Entrcpr 
treprit un canal de communication «*c Néchos 
du Nil à la mer Rouge. On attribue 
à Séfoftris ce grand projet ; & il y 
auroit eu fans doute plus de gloire à 
l'exécuter, qu'à élever des pyramides 



éscrse^ cpi ézoîsnt des monumens 
ée rrrâscie. NécLos y renonça , après 
swair çerài, dît-oa ^ cent vingt mille 
hasEsxs àsns les traTanx. Sous fon 
iKzae 2c psr ùs ordres, des naviga* 
tesn phândens firent le tour de 
TAnicue, comme nous le yerrons 
aSSeizs. Son génie fembloit fort lu- 
péneoi 2 cdui de h nation* 
àmacscâs- Soo Ss Aprics fut détrôné par 
^^^ AmiJSs, dont le règne eft célèbre , 
' p2rce qu^ favorifâ le commerce , & 
attira les Grecs dsms fon royaume. 
^ Selon le vifita : Pythagore fe fit ini- 
vj^ ast cm. lier vers le même tems aux myftères 
^^^^^ des Egyptiens. Quoiqu affermi fur le 
trône 9 Amafis s'aperçut que Tobf- 
curité de fanaiifance Texpofoîtà une 
forte de mépris. La leçon qu'il donna 
pour difliper ce préjugé , eft remar- 
Tnit ^A- quable. D'une cuvette d'or , où il fe 
tte rc^- lavoit les pîeds , & qui fervoit au 
f» même ufage à fes convives , il fit 

faire une ffcitue de divinité , qui fut 
bientôt un objet de culte & d'ado- 
ration. Ayant affemblé enfuite les 
Egyptiens , & leur ayant dit que le 
dieu qu'ils adoroient étoît aupara- 
vant un vafe , deftîné aux ufages les 
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plus vîls , il conclut qu'on devoit 
refpefter le roi , quelle que fût fou . 
origine, La fagefle du gouvernement 
contribua fans doute davantage à 
fixer la vénération des peuples. 

Le règne de Pfamménitus , fils afTcr^f^^a 
d'Amafis , eft l'époque de rafTerviffe- icsPcifcs. 
ment de cette fameufe monarchie. 
Cambyfe, roi de Perfe, fils deCy- 
rus , la fubjugua vers l'an J2j avant 
notre ère. Le dieu Apis fut tué, les 
temples réduits en cendres, les prê- 
tres fuftigés avec opprobre. L'Egyp- 
te demeura prefque toujours efclave 
ou tributaire des Perfes, jufqu'à ce 
qu'Alexandre eut renverfé leur em- 
pire. Elle forma enfuite une nouvelle 
monarchie dont il fera parlé en fon 
tems. 

Paffons à l'objet le plus curieux & 
le plus utile. Le gouvernement , les 
lois , la religion , les mœurs , les arts 
& les fciences des Egyptiens , font 
véritablement dignes cle nos regards. 
Examinons-les en hommes qui cher- 
chent des principes plutôt que des 
faits. 
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e t I t S^B' ■ =^>^. 

CHAPITRE II. 

Gouvernement fr lois des Egyptiens. 

iT^'g^vtt- Ne y A N D les hommes fauvages fe 
civil, réunirent & formèrent d^s focietés ; 



quand Texpérience leur eut appris 
qu'ils pouvoient acquérir des forces , 
en fe foumettant à des règles , & 
qu'avec moins de liberté Us auroient 
plus de bonheur ; alors ils fe donnè- 
rent un chef, dont le pouvoir fut 
limité par de certaines conventions. 
Gouverne- Chez tous les anciens peuples , on 

«entmonar- ^ , 1 !_• 

chique , le trouve le. gouvernement monarchi- 
pius ancien qug^ ga fimpHcité le rendoit confor- 

& te plus na- * ■ ^ i r • j 

mreJ. nie aux mœurs & aux beloms de ces 

premiers tems. L'autorité paternelle 
femble en avoir été la fource. Plu- 
fieurs familles , formant une fociété , 
fe gouvernoient comme une feule 
famille. Un roi devoit défendre & 
conduire fes fujets , comme un p^re. 
Tes enfans. Enfin, il falloit quelquW 
qui commandât : on fe fournit à des 
jrois. 
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Mais la royauté ne fut d abord Ptogr^i 
qu une ombre de ce qu elle devoît ** ™^ 
être dans la fuite. Plus les peuples fe 
polîcèrent , plus en général ils furent 
toupies à robéiffance. D'un côté , la 
force & la politique ; de l'autre , le 
bien commun & le confentement des 
fujets , augmentèrent pcu-à-peu lu 
puifTance royale. Ce qui fut même 
quelquefois ufurpation dans l'origi- 
ne , devint jufte par le fceau des lois 
& par laccord des volontés. On né 
porte jamais volontairement le joug 
de la tyrannie ; mais on s'accoutume 
volontiers à fervir uji maître dans le^ 
quel on ne voit qu'un protedeur. 

La couronne , éledive au com- ^p^«<^^ 
mencem nt, puifqu'elle étoit un don ^"*^***^* 
du peuple, ne pouvoit manquer d'être 
un jour communément héréditaire, 
parce que la tranquillité publique 
exigeoît un ordre de fucceflîon. On 
hérita du droit précieux de comman- 
der à une nation entière , comme de 
celui de fuccéder aux domaines pa- 
ternels ; & quoiqu'il y eût en cela des 
înconvéniens ç î!s parurent avec rai- 
fon fupportables , pour éviter de plu» 
grands maux. 
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le ni iTE- Ceft aînfi que la monarchie s'eta- 
V %f^^ blit en Egypte de tems immémo- 
rial. Elle y eut pour fondement les 
lois , dont l'empire s*étendoît jufques 
fur les moindres aâions du prince. 
Sa cour ne devoir être compofée 
que de perfonnes d un mérite recon- 
nu; excellent moyen, s'il étoit long- 
temps praticable ,*d'en bannir le vice 
& la flatterie. Les mets de fa table , 
J'emploi de fon tems , tout étoit 
réglé avec une rigide fagefTe. On le 
refpedoit trop pour ofer lui faire des 
reproches,. en cas de mauvaife con- 
duite ; maïs on Tavertiffoit indireâe- 
Commcnt ment de fes fautes. Chaque matin , 
►it dsT^ês quand il arrîvoit au temple , le 
^^f<»^ grand-prêtre faîfoit un difcours fur 
les vertus royales ; peignant des plus 
vives couleurs les excès où l'igno- 
rance & la furprife pouvoient entraî- 
ner le prince , le fuppofant incapable 
d'y tomber volontairement 9 & char- 
geant d'imprécations ceux qui l'y 
engageroient par de funeftes con- 
feils. Après le facrifice , on l'inftruî- 
foit encore par la lecfhire des meil- 
leures maximes, &des traits d*hiftoî- 
re les plus propres à infpirer la vertu. 



a 
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La religion, extrêmement révérée en Pouvoir a« 
Egypte , pouvoît rendre cette me- ^* rdigioiv 
thocle très-efficace : c'étoit même le 
plus beau triomphe de la religion, 
a affujettir au devoir le cœur altier 
des fouverains. On peut déjà obfer- 
ver ici que les prêtres avoient pref- 
que tout réglé dans le royaume. 

La coutume de juger les rois Coutume 
après leur mort, ainfi que les der- ^orÎTmêS 
niefs citoyens, eft généralement van- les rois, 
tée comme une inftîtution admira- 
ble. Chacun avoit droit de fe por- 
ter pour accufateur ; le peuple étoit 
juge : fi les preuves paroiiroient déci- 
fives contre le mort, on le privoit 
de la fépulture. Par4à, les fouverains 
le trouvoient réellement comptables 
de leurs aftions envers leurs fujets , 
& ridée d'un jugement à fubir devoit 
leur faire refoefter les hommes & 
les devoirs : uippofé néanmoins , (ce 
qui paroît fort douteux) , qu'on osât 
flétrir la mémoire d'un mauvais prin*- 
ce, quand fon fuccelTeur avoit intérêt 
à la défendre. 

Malgré Timpreffion que peut pro- Préjugé qui 
duîre la> crainte de laifler après foi le f«**^o« cette 
flésbonpeur , cette couçume Éilutaire u. ^^ "'*'' 
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tiroît peut-être principalement fan 
utilité d'une opinion frivole & abfur- 
de. Les Egyptiens croy oient , félon 
la remarque d'un favant (Goguet)^ 
que jufqu à la putréfadion du corps, 
les âmes y demeuroient attachées : 
ils regardoient la fépulture conune 
effentielle au bonheur ; ils efpéroient, 
avec le fecours des embaumemens, 
furvîvre à eux-mêmes des fiècles en- 
tiers dans leurs tombeaux. Souvent 
le monde fe gouverne par les pré- 
jugés. Quel avantage ne feroit-ce 
Eas , fi on les toumoit du moins au 
ien pubK: ? La perfuafion que le 
bonheur ou le malneur pouvoît dé- 
pendre des vivans , devenoit ainfi un 
des premiers reflbrts du gouverne- 
ment politique , lié au fyftème reli- 
gieux. 
Le^royaiiiBc On attribue à Séfoftrîs la diftribu^ 
^'"^iJL'^^ tîon de l'Egypte en trente-fix nonm 
ou départemens , qu'il confioit aux 
hommes les plus dignes de comman- 
der. Rien n'eft plus nécellàire dans 
un grand état , où l'œil du prince a 
befoin de tant d'autres yeux. 
Partage des Les terres étoîent partagées entre 
«ca«t. le roi 9 les prêtres & les gens de 
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guerre. Un tel partage annonce le Part des foVi 
defpotifme & la fuperftitîon , plutôt *^"' 
qtfun gouvernement équitable. Il 
convenoit , fans doute , que les dé- 
fenfeurs de la patrie fuflent perfon- 
nellement întérefles à fa défenfe: leur 
propriété étoit un motif de courage. 
Mais une propriété fi étendue devoit 
înfpirer auflî la moUeffe. Les Egyp- 
tiens furent un peuple lâche , prefque 
toujours fubjugué. Des mercenaires, 
fournis à une bonne difciplîne , au- 
roient mieux valu que ces foldats , 
qui naiflbient en quelque forte moins 
pour combattre que pour jouir. 

Quant aux prêtres , leurs vaftes Grznâe puîf 

Î^ofTcffions paroiffoient d*autant plus ^?^***^ ^'* 
àcrées , qu'ils prétendoient les tenir 
d'Ifis elle-même. Le tiers des terres , 
joint au refped que la religion infpi- 
roit pour eux , & à l'exemption de 
tout impôt & de toute charge , les 
rendoit trop puifTans , pour que Tau- 
torité du facerdoce eût un contre- 
poids dans l'autorité civile. Auflî ne 
peut-on s'empêcher de regarder les 
mftitutions publiques comme leur 
ouvrage. Ils gouvernoient les rois de 
les peuples. Ils étoieat à la tête d^ 
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confeîl. Les premières dignités , Tad- 
miniftration de la juftice, lés archives 
& les annales ; en un mot , les lois & 
les opinions , fe trouvoient, en quel- 
que forte , dans leurs mains. Je laiffé 
à juger fi leurs traditions , recueillies 
par les Grecs, méritent beaucoup de 
confiance, 
do^^'âûîct ^^5 hiftoriêns aflurent que les 
1^ tributs.' "terres des foldats n'étoient fujettes à 
aucune taxe , non plus que celle dès 
prêtres. Sur qui tomboient donc les 
tributs? ou n'y en avoit-il point? 
D'un autre côté , Hérodote dit que 
Séfoftris avoit partagé les terres, & 
impofé un tribut félon la quantité de 
terrain qu'on poffédoît. Nous per- 
drions le tems à éclaircir de pareil- 
les contradiftions , fi fréquentes dans 
l'hîftoire ancienne. 
Grani tri- Les Egyptiens connurent que le 
Sd'aJîS- bonheur des peuples policés dépend 
niftrcr la juf- furtout de ladminiftration de la juf- 
•*"• tîce, fans laquelle le crime impuni 

cntraîneroit bientôt la ruine com- 
mune. Leur grand tribunal étoît 
compofé de trente juges choifis dans 
les trois capitales ^ Thèbes , Mem- 
phi^ & HéUopolis : (car l'Egypte fe 
i ttivifoit 
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divifoit en trois parties , haute ^ 
moyenne & baffe ). Le prince leur 
faifoit jurer, en les inftallant, de ne 
lui pas obéir , s'il commandoit une 
fei>tence injufte. Il foumiffoit à leur 
entretien , & nulle tache d'intérêt ne 
devoit fouiller une fi noble profef- 
fion. De peur que la force & les arti- 
fices de 1 éloquence ne triomphaffent 
de féquité , les affaires fe traitoient 
par écrit. La manière même de pn> 
noncer les arrêts avoit quelque cho-^ 
fe d*augufte & de faint : le préfident 
touchoit avec une figure de la Vérité 
celui dont le droit étoît reconnu» 
On ne doutoit point que la vérité 
ne didât le jugement* Tel eft le ta- 
bleau tracé par les hiftoriens , finon 
d'après nature , du moins apparem- 
ment d'après les principes & les rè- 
gles ordinaires. Quand nous parle- 
rons des moeurs de ce peuple , il s'é- 
lèvera des doutes fur les éloges pro- 
digués à fes magiftrats. La magirtra-» 
ture , le facerdoce même participent 
toujours à la contagion publique. 

De tous les biens de k fociété , les Lo i s d*£ 
lois font 3 fans contredit , le premier , ^^^^ 
comme la fource de tous les autresr 
Tom I* D 
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Dans le tems que prefque aucune 
nation n avoit de police , les lois 
d'Egypte étoient déjà en vigueur. On 
faifoit honneur à Menés de Tétablif- 
Marîagc du fement du mariage. Le frère & la 
Frère avec u ("05^. pouvoient fe marier enfemble , 
parce qu OGris & Ifis avoient donné 
Texemple d une pareille union, Ainfî 
les idées fuperftitieufes confacrent ce 
que les bonnes moeurs devroient 
Polygamie, profcrire. La polygamie étoit per- 
mife, excepté aux prêtres. Cepen- 
. dant il paroît certain , malgré la pra- 
tique commune des orientaux , 
qu elle ne s'accorde ni avec le vœu 
de la nature , ni avec l'intérêt de la 
Ibciété ; car le nombre des femelles 
eft à-peu-près égal à celui des mâles , 
& l'éducation des enfans demande 
que le pçre & la mère foient étroi^- 
tement unis. 
Pumtton de O^^ punifToit fé vécement l'adultère, 
radvicère, de comme uu crime des plus pernicieux 
^iwî&c!' " P^^r fes effets, puifquil fappe le fon- 
dement de Tordre civil. L'homme 
qui lavoit commis étoit condamné 
i à ùiille coups de verge , & la femme 
à avoir k nez coupé. On ne punit- 
t)it que piir de$ marques d'iafamie les 
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(bidats coupables dd lâcheté , parce 
que rhonneur doit furtout animer 
les gens de guerre. Le calomniateur 
fubiffoit la peine qu auroit fubie Tac- 
cufé s*il eût été convaincu. On coit- 

Î>oit les mains aux fauffaires^ aux 
aux monnoyeurs, 

. La fureté des hommes étant le J^^^ *! 
premier objet de la légiflation , on de & ie"p 
puni/Ibit de mort Thomicide , même ""***• 
commis fur un efclave. Quiconque 
avoît pu fauver un homme attaqué 

Ear des meurtriers , & ne l'avoit pas 
lit, étoit également condamné à 
mort. Si Ton n*avoit pu empêcher 
le meurtre , on devoit dénoncer le 
coupable , fous peine d'être fouetté. 
La ville la plus proche du lieu où 
le trouvoit le cadavre, étoit obli- 
gée de lui faire des obsèques difpen- 
dieufes : nouveau motif de veiller à 
la confervation des hommes. Un 
père meurtrier de fon enfant , devoit 
être condamné feulement à tenir le 
cadavre embraflfé, trois jours & troî» 
nuits de fuite, au milieu de la garde 

2ui Tenvironnoit : on jugeoit , fans 
pute , que la nature & l'opprobre 
(broient fes bourreaux. Les femmes 
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grofles n'étoîent exécutées qu*aprè^ 
leurs couches , comme l'exige Thu- 
Edua^on manité. Les lois ordonnoient de 
conferver & d'élever tous les enfans* 
Nous verrons des peuples inhumains 
à cet égard, fans aucun fcrupule, foit 
par la difficulté de la fubfiftance, foit 

:' [ par d'autres motifs moins excufables. 

Lois^ntcr- Chaque particulier étoît regardé 
comme appartenant à l'état. En con- 
jfiîquence , les biens, & noa-la per- 
fbnne du débiteur, répondoient de 
Igi dette , & Ton ne connoiflbit pas ces 
violences qui causèrent tant de trou- 
bles dans l'ancienne Rome* Afychis 
trouva, dit-on, un moyen efficace 
de maintenir la sûreté du commerce ; 
en ordonnant que le débiteur enga- 
geroît au créancier le corps embau- 
mé dç fon père , & que s'il mouroit 
fens avoir retiré ce gage, il, feroit 
lui-même privé de la fépulture. C'é- 
toit enchaîner les Egyptiens par 
Idur plus grand intérêt , dès que l'opi- 
nion pouvoit tout fur eux : mais cer- 
tainement cette loi ne pouvoit être 
générale ; ou bien il fuffifoit d*enga-^ 
ger le corps de quelqu'un de fes ^in-^ 
cétrts. 
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Une des meilleures lors eft celle Loî cont 
<l*Ainafis , par laquelle on étoit obli- {^"^^^'^^La 
gé de déclarer tous les ans au gou- conduite. 
verneur de la province fa profeflîon 
& les moyens dont on fubnftoit. Il y 
avoit peine de mort pour qui ne 
pouvoit rendre compte de fa con- 
duite , ni montrer qu'il vivoit par 
des voies honnêtes. La peine , (ans 
doute 5 étoit exceffive , puifqu'on 
ne faurois punir autrement les plus 
grands crimes ; mais le but de cette . 
loi étoit excellent. Elle impofoit la 
néceffité d être utile ; elle banniflbit 
la parefle , la fraude & les autres 
peues de la fociété ; elle rendoit le 
citoyen comptable de fes aélions à 
la patrie. Solon en fit une loi d'A- 
thènes. Seroit-il donc impoffible au- 
Î'ourd'hui de réduire à un travail 
lonnête tant de miférables , que Toi- 
fîveté feule rend dangereux ? & fans 
les punir de mort, contre le droit 
de la nature , ne pourroit-on pas en 
tirer des fervices réels , même en 1^ 
puniflant ? 

L'ancienne loi qui établîflbît diver- Abus < 
fes clafles de citoyens , entièrement ^^^[^^jj 
réparées , & qui obligcoît les enfans 

Diij 
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de fuivre la profeffion de leurs pères, 
ne mérite pas tous les éloges qu'on 
lui a donnés. » On faifoit mieux, 
» dit Boffùet , ce qu'on avoit tou- 
» jours vu faire , & à quoi on s'étoit 
» uniquement exercé dès Tenfance. « 
On faifoit mieux ? oui , (î Ton avoit 
les difpofitions néceflàires , & fi Ton 
liiivoit de bons modèles. Voit-on 
aujourd'hui que le meilleur artifan , 
l'artifte le plus renommé , foien t ceux 
qui ont eu leur attelier pour ber- 
ceau ? Que dirai-je des états où l'é- 
tude, la réflexion, les talens, font 
d'une néceflîté plus indifpenfable ? 
Une loi pareille en Europe auroît 
éternifé les abus ; auroit mis, comme 
en Egypte, un obftacle invincible à 
la perfeftion en tout genre; auroit 
encnaîné dans la pouffière , ou du 
moins dans l'obfcurité, la plupart des 
génies qui ont éclairé ou honoré Iç 
genre humain, 
rémulatîon La Vraie politique ne captive pa« 
si^c"îrSpa- l^mulation. Elle encourage afTez les 
ration des arts néceffaires, principalement l'agri- 
**' culture , pour n avoir pas à craindre 
qu'on les néglige ; elle apprécie les 
talens , & leur afiigne à tous le rang 
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convenable : naais loin d'élever urte 
barrière odieufe entre les claflfes de 
citoyens, elle cherche plutôt à les 
unir en un même corps ; d'autant 
plus qu'une clafle trop multipliée 
deviendroît funefte à celles qui fe- 
roient trop peu nombreufes, La con- 
(udon des états paroît un mal nécet' 
faire dans les grandes monarchies : 
t'eft aux légiflateurs à en prévenir 
les principaux inconvénîens. 

Selon la plupart des écrivains , si toute p 
toutes les profelîîons étoient hono- horw«éc.'* 
rées en Egypte, D'autres difeht 
qu'on y déteftoit celle de berger, 
quoique les troupeaux fuflent en 
grand nombre , & que la vie pafto- 
rale ait eu tant de charmes pour les 
premiers hommes. 

Nous pourrions obferver bien d'au- loî favo 
très abus dans la légiflaiion de ce \ll^s!^ ' 
peuple fi célèbre. Diodore de Sicile 
rapporte que les voleurs avoient un 
chef, dépofitaire de tout ce qu'ils 
déroboient. En s'adreflTant à lui, & 
en fpécifiant la nature & les cir- 
conftances du vol , on étoit sûr de 
recouvrer ce que l'on avoit perdu : 
il en coûtoit feulement le quart de 

Div 
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h valeur. Si cette coutume avoît 
paffé en loi , voilà donc le vol auto- 
rifé en quelque manière , & récom- 
penfé. Lç témoignage de Diodore 
eft fufpeâ fur une infinité de chofes. 
Mais les admîrateurs^ de la fagefTe 
cg)'ptienne récufent-ils fon témoi- 
•gnage ? Avouons que le bien & le 
mal font également douteux en plu- 
sieurs points eflentiels. 

Il nous refte à examiner des abus 
encore plus étranges , ceux de la (u- 
perftition. 
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CHAPITRE ÎII. 

Religion & mœurs des Egyptiens. 

X u A N D on n envîfageroit la rel!- Urinté d 
gion que comme un des plus forts ^ '^«^o»- 
liens de la fociété, & un des plus 
puiflans iftotifs pour attacher aux 
devoirs ; elle devroit paroître bien 
refpedable, indépendamment de Ta- 
mour & de la reconnoiflance qu exige 
la divinité, Malheureuferaent la fu- 
perftition Tavilit , la dénature, & pro- 
duit les plus grands maux, en abufant 
du plus grand bien. Khiftoiré nous 
en tournira des exemples innombra- 
bles , fur lefquels on ne peut trop inr- 
fifter, fi Ion fe propofe de guérir les 
hommes d'une forte de maladie con- 
tagieufe , dont prefque tous font les 
vidimes. 

L'Intelligence fuprême fe mani- La fupeHîi 
fefte dans fes ouvrages, II fuffit de t^"" j^vi;^ 
contempler la ftrudure de l'univers , ftmrflc. 
Torganifation de fes habitons j Tordre 
Si rharaionie de fes globefs immenfçs, 

Dv 
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pour en reconnoître l'auteur unique 
& pour ladorer. Cependant la relî-^ 
gîon primitive , fi pure , fi fimple , a 
été prefque par tout étouffée fous 
un amas d'extravagances monflrueu- 
fes. L'elprit humain , au lieu de sTiu- 
milier devant TEtre infini qu'il n>e 
peut comprendre , met des fantômes 
a fa place. L'impofturc, la terreur, 
rimagination réalifent ces fantômes, 
& les multiplient fans ceffe. Quel- 
quefois même labfurdité , fous le 
nom augufte de religion , fubjugue 
des génies fupérieurs , & les ravale 
dans la foule rampante du vulgaire. 
Comme on fe fait des dieux ridicu- 
les, & moins bons que malfaifans, 
iDn s*impofe aulli , pour leur plaire 
ou pour les calmer, des devoirs ridi- 
culement barbares. Enfin la fiiperfti- 
tion , dîverfifiée en mille manières , 
eft l'opprobre & le fléau du genre 
humafh. 
" L'idée de Quelques efprits éclairés , parmi 
«cTonfevt •«« Egyptiens , confervoientM'idée 
en Effypte , d*un premier être , auquel ils don- 
JSÊt^"" "^^^"* différens noms , & dont ils 
repréfentoîent les attributs fous dif- 
férens fymboies. Plutarque rapporte 
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cette înfcrîptîon d*un temple d'E- 
gypte : Je fuis tout ce qui a été y efl^ (y 
fera; nul mortel n a jamais levé le voile 
qui me couvre *. . Celle-ci fubfifte 
encore : A toi qui^ étant une ^ es toutes 
thofes^ laiéejfe IJîs**. L'unité de dieu 
étoît un des myftères qu'on enfeî- 
gnoit aux initiés en Egypte ; mais il 
eft également certain que les fables 
infenfées du paganifme en font for- 
tîes^ que le culte divin y étoît fouillé 
de honteux excès, & que la fupélfti- 
tion y alloit jufqu a la ftupidité & à 
la fureur. 

On commença vraifemblablement idoUtrM 
par le culte des aftres , furtout du ^m^^^ 
foleil & de la lune, défignés fous les 
noms d^Ofiris & d'Ifis, Ceft l'ori- 
gine la plus naturelle de l'idolâtrie. 
Dès qu'on perdoit de vue le créa- 
teur , on pouvoit aifément prendre 
les aftres pour les maîtres de fa na- 
ture , qu'Us animent & fécondent. 
L'admiration ou la reconnoîfTance 
déifia enfuite des mortels. On finît 
par adorer des animaux ; & ce culte , 
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fovs quelque point de vue qu'on Teiv 
vifâge, eft le dernier terme du délire 
fîsperfticieux« Le fîlence des hiito- 
riens ne permet pas de croire Juvé- 
nal 9 quand il accufe les Egypdens 
d'adorer même des plantes, telles que 
Moignon. 
Anîmatsx- Le bceuf Apis , principale divinité, 
!»•»»• qui repréfentoit Séfoftris , étoit un 

taureau noir marqué de certaines ta- 
ches. Les honneurs qu'on luirendoit, 
litldépenres pour le nourrir, le défe^ 

{)0Îr après fa mort, rempreffement à 
ui chercher un fuccefieur, paroî- 
troient incroyables , fi quelque chofe 
devoit le paroître en ce genre. Le 
chat, richneumon, le chien , l'ibis , 
le faucon, le loup & le crocodile^, 
étoient au nombre des dieux. On les 
entretenoit magnifiquement ; on n'é- 

{)argnoit rien pour leur nourriture ; 
es perfonnes du premier rang fe fol- 
foient gloire de les ftrvir; la pompe 
de leurs funérailles répondoit à ces 
folles profufions. 
Excès àt Tuer , même involontairement , un 
âèic pour cts ^^^ animaux facrés , étoit le plus 
grand des crimes. Le coupable n'é- 
çhappoit point à la mort. Un foldat 
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tbmaîn fut mis en pièces par le peu- 
ple , malgré Tentremife du roi & la 
terreur du nom de Rome , pour avoir 
tué un chat fans le vouloir. Dîodore 
qui nous Tapprend, ajoute que dans 
une famine , les Egyptiens , plutôt 
que de toucher à ces animaux , fe 
mangeoient les uns les autres. 

Ils avoient encore le malheur d'ê- Dîvîfion 
tre divifés par leurs opinions & leurs îe"cuitc. ^ 
pratiques religleufes. Là, on adoroit 
le crocodile ; ici , Tichneumon enne- 
mi du crocodile : dans une province, 
on cjraJgnoit de tuer le mouton , & 
Ton ne. mangeoit que des chèvres ; 
dans une autre , on refpedoit fu- 
perftitieufement la chèvre , & Ton 
vîvoit de moutons. De-là les repro- 
ches d'impiété , les haines , les que- 
relles. Selon Diodore , c'étoit le fruit 
de la politique d'un face roi , qui , 
pour prévenir les révoltes , fema la 
difcorde dans les provinces , en don- 
nant un dieu particulier à chacune. 
Suppofé le fait , ce prince ne doit 
pafler que pour l'ennemi de fon peu- 
ple. En le livrant aux querelles de 
religion, il Ta voit èxpofé à une guerre 
iateftine & irréconciliable. > -'^ 



85 HisT. àk^cieknï:. 

Oîvcrfes fu- . Quaiul k fuperfHtîon efl enracînefc 
OTti^"^^ parmi les hommes , elle fe montre & 
le reproduit fous mille formes hideu- 
fe5. Les Egyptiens , dans les com-» 
mencemens , lacrifièrent deu viftimes 
humaines. Ils fe faifoient un devoir 
de ne manger ni fèves ni froment, & 
leur p^in étoit d'alyra^ ( c étoit peut- 
être le riz ). Ils abhorroient certains 
animaux comme immondes , furtout 
le porc. Ils regardoient avec une 
averfîon religieufe les étrangers , au 
point qu'ils n'ofoient manger avec 
eux , fè fervir d'un ibeuble qui leur 
appartint , mettre à la bouche un 
morceau de viande coupée avec leur 
couteau. Ils fe flagelloient, hommes 
& femmes , dans une fête dlfis , & 
commettoient des indécences grof- 
itères dans une fête de Biane. Us 
confultoient leurs animaux - dîexnt, 
comme des oracles. La circoncifioji 
étoit pratiquée en Egypte de tems 
immémorial; Pythagore fut oWigé 
de s'y foumettre^pour converfer avec 
les prêtres. 
Vonroirex- Ces prêtics , qift pou voient ren- 
J^ièLE[c',.dre de fi grands fervices par k cul- 
ture desaMSurs>enchaînoient & goi^ 
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Srernoîent le peuple par la fuperfti- 
tion. Seuls dépositaires de la fcien- 
çe , ils faifoient croire tout ce qu'ils 
vouloient. Leur pouvoir exceflîf dé- 
montre qu'ils avoient fabriqué les 
reflbrts du gouvernement , ou qu'ils 
les avoient aflujettis à un mobile 
fupérieur , à l'intérêt de leur ordre. 
Lorfque la famille régnante venoit P»^^«-» 
à s'éteindre , il falloit élever un prê- 
tre fur le trône : on pouvoit choifir 
ui^ militaire , mais l'élu devoît être 
aggrégé au corps facerdotal. Séthon, 
prêtre de Vulcain , étant parvenu 
aînfi à la royauté , afFeda impru- 
demment du mépris pour les gens de 
guerre , qu'il dépouilla de leurs prî:- 
vilèges. Il eut befoîn de leurs fervî- 
cés quelque tems après. Officiers & 
foldats refusèrent de le défendre» 
Selon les fables égyptiennes, Vulcain 
le fauva par un mifacle. 

Sans doute , les prêtres d'Egypte , Poliôaue 
en général , connoiffoient le ridicule ^** ^ 
d'une parrie des erreurs qu'ils en- 
feignoient. Leur théologie fecrète, 
quoique mêlée de fidîons , étoit fort • 
fupérieure à la croyance populaire» 
Us avoient même des idées (ublim^s 
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de Ictre infim. Msjs pourquoi une 
dodrine fecrète, qui dérobe la lu- 
mière au public ? pourquoi cacher 
au peuple les vérités les plus im- 
portantes ? pourquoi le laiffer abrud 
dans un funefte aveuglement ? pour- 
quoi déshonorer dieu par des fo- 
lies, & tourmenter les honmies par 

*^ des chimères ? Politique faufle ou 

cruelle ! U étoit difficile , j'en con- 
viens, d*éclaîrer un peuple fi fuperfti- 
tieux ; &, en voulant le guérir ,• on 
pouvoit craindre de le bleffer & de 

Bs cadMMot le mettre en fureur. Cependant avec 

la vmK par n r * • \ ' • » \ * 

Buéret. de lages précautions la vente bien- 
faifante s'infinue par-tout , & par- 
tout produit fon eÔet. Sans doute , 
les prêtres en firent un myftère par 
intérêt ; car les fuperftitions établies 

Éprwecs des leur étoieDt utiles. Le petit nom- 

^^ ' bre d'initiés qulls daignoient inftruî- 
re , ne parvenoîent à cette grâce 
qu'après de longtles épreuves. On 
vouloit apparemment , & s affurer du 
fujet, & donner plus d'importance 
aux myftères. 
M <■ u. K s Les mœurs des Egpyptîens étoîent 

deos. ^^ bizarres comme leur religion. Le re(^ 
peft pour les pères & mères, & 
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pour les vieillards, la reconnoiflance 
pour les bienfaits, les fentimens paci- 
fiques , rattachement aux anciennes 
* coutumes, faifoiént leurs principales 
vertus. Ils y joignoient de grands 
défauts , & beaucoup de vices. Quel- 
ques auteurs les peignent parefleux 
& lâches , paflant le tems à filer , 
tandis que les femmes , maîtrefles 
dans la maifon , s'occupoienf des 
affaires du dehors. On oblîgeoit les 
filles , non les enfans mâles , d*avoir 
foin de leurs parens. On méprifoit , 
& Ton abhorroit les étrangers. On Vanîté m 
n'imaeinoit rien de beau , rien de ^^"î!.*^^*? 

o . ^ , ^ ne des ttou- 

bon, que ce qui le pratiquoit dans le vcauté«, 
pays : préjugés injurieux aux hom- 
mes en général , & évidemment con- 
traires au bien public. En vain Pla- 
ton célèbre cet éloignement extrême 
des nouveautés ; en vain de grands 
génies nous difent encore avec en- 
thoufiafme : » Une coutume nou- 
» velle étoit un prodige en Egypte , 
» tout s'y faifoit tou}ours de même ; 
» & Texaditude qu'on y avoit à gar- 
» der les petites chofes , maintenoît 
p les grandes. Auffi n y eut-il jamais 
» de peuple qui ait confervé fi loog- 
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» terni feî ufages &fes lois*, a Quel 
mérite d'avoir confervé de mauvaî- 
fes lois avec les bonnes , des ufages 
ridicules avec les coutumes ref- 
pedables ^ de groffières fuperftitions 
avec les fentimens religieux ! Il ne 
faut pour réfuter ce paradoxe, que 
l'exemple de TEgypte , fur lequel «n 
veut l'appuyer. Tout s y faifoit tou- 
jours de même : voilà pourquoi tant 
de chofés s'y faifoient mal. Les abus 
ne fe corrigent, les moeurs , les lois & 
les arts ne fe perfedionnent que par 
la nouveau- Jes changemens. La nouveauté, lou- 
^wi£drc?°* vent pernîcieufe, eft aiiffi fouvent né- 
ceflaire. Sans elle , ni les Egyptiens , 
ni aucun peuple, ne feroient fortis 
de la barbarie ; fans elle ^ à quoi nous 
fervîroit la raifon, dont les progrès 
focceflîfs doivent tendre au bonheur 
de la fociété ? Le grand point eft à^m- 
nover avec fagefTe ; car fouvent le 
pire des abus eft de mal réformer les 
abus, 
figure de Une coutume établie en Egypte, 
îérd^^ks f^^^" Hérodote , ne fera pas juger 
j»pas. . 

* BofTuet , Difcours fur rHiflolre uni^ 
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favorablemexît des mœurs de la na- 
tion. Dans les repas & les parties de 
plaifir , on apgoitoit un cercueil où 
étoit une figure de mort en bois, & 
mcme , félon quelques auteurs , un 
vrai cadavre. On le préfentoit à cha- 
cdn de la compagnie , en lui difant : 
Buvej &* réjouijfei'vous ^ car voilà ce 
que yousfeni un jour. 
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CHAPITRE IV. 
Arts & fcknces des Egyptiens. 

sSr^eS^'^^T aux arts & aux fcîences 
Egypte. que les Egyptiens doivent furtout 
leur célébrité. Ils furent certainement 
inventeurs 5 & TEurope leur doit le 
germe de (es connoifTances. On attri- 
lAcharruc, buoit à Ofîris Tinvention de la char- 
rue , inftrument qui a été plus utile 
au genre humain que toutes les fa^ 
vantesj découvertes , puifque Tagri- 
culture eft la mère de la fociété. Les 
premières charrues étant de bois , fans 
fer ni autre métal , le labourage n a 
pu commencer que fur des terres lé- 
gères , comme en Egypte, où la cul- 
ture nexîgeoit pas de grands ef- 
forts. 
cw^s^in^^T Obfervons ici un fait étonnant, 
BU. eflentiel à Thiftoire des arts & de 

rindufti'ie. Parmi les métaux , le fer 
a été le dernier trouvé & mis en 
œuvre. Le cuivre trempé y fup- 
pléoit : les armes fe faifoient de cui- 
vre. L'argent même devenoit com- 
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mun , lorfque le Ter , deftîné par la 
nature à tant d'ufages précieux, ref- 
toit enfoui & inconnu. Çeft que les 
opérations métallurgiques pour le fer 
font beaucoup plus difficiles à inven- 
ter que les autres. 

Cette remarque invite à quelques - Réflexîonir 
reflexions. Trop accoutumés a jouir fanccdcsatp* 
des avantages qui fe trouvent fous 
n«s mains , nous ne penfons pas aux 
miracles d'induftrie qu'il a fallu poux 
les produire , ni à la multitude prodî- 
gieufe d'hommes qui en ont été pri- 
vés. Cependant il fut des fiècles , & il 
eft encore de vaftes contrées , des 
pays même floriffans, où Ion ne con- 
nut jamais la nourriture la plus com- 
mune , le pain. Par quels progrès ad- 
mirables les hommes ont-ils pu s'éle- 
ver, de cet état fauvage & malheu- 
rewç , à l'état de culture , d'aifancel / * 

& de perfedion , dont la plupart 
jouiflent fans y penfer ? Le befoin Us font nés 
les a rendus induftrieux. Pour fe ^^lîjf^^^t! 
nourrir, fe vêtir, fe mettre à couvert 
des injures du tems , ils ont bientôt 
inventé des moyens groflîers , aux- 
quels ont fuccédé infenfiblement de 
jjiçilleures pratiques. X-Ç hafard a fe^ 
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condé rinduftrîe , & lui a fouvent 
frayé la route. N'imaginons pas , 
Tauxfyftê- comme un ancien philofophe (Pofî- 

donius fw donîus), qu'on ait trouvé le fecret de 

rtnvendon fjire du pain 5 en confidérànt que les 

^'**^ grains, mangés fans préparation, fc 

broyoient d'abord avec les dents ; 

•^ que leur fubftance fe délayoit enfuite 

par la falive; que remués en cet état, 
& raflemblés par la langue, ils def- 
eendoient dans Teftomac , & y rece- 
voîent le degré convenable de cuiffon. 
Suivant ce fyftême ingénieux , l'art 
de moudre , l'art de pétrir , l'art de 
cuire au four , feroient nés tout-à- 
coup d'une fubtile combinaifon d'i- 
dées ! Il falloit y joindre la décou- 
verte du levain, plus difficile encore 
à concevoir. 
Ichafarda De tels fyftêmes ne font que des 

SécoSymK."^ jeux d efprit. On a fu probablement 
faire la farine , la délayef* dans l'eau, 
la réduire en pâte , la cuire de façon 
ou d'autre, avant que d'avoir réflé- 
chi fur la nature & les effets des opé- 
rations animales. Une efpèce d'inf- 
tinft plutôt que le raifonnement a 
produit les arts de néceffîté. Ce furent 
d'abord des eifais girofliers , qui , 
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^expérience en expérience , font 
parvenus lentement a des méthodes 
avantageufes. Sans un concours d'heu- 
reux hafards, peut-être n eût-on point 
trouvé les chofes que nous jugeons 
les plus néceflaîres. 

Le feu même a long-tems manqué ^^ *.^^!|!?1 

1 I A I ^ tems Ignore 

aux hommes , ou plutôt le moyen rufageëuft». 
de le conferver, de le reproduire. 
Auflî les Grecs le fuppofoient-ils 
venu du ciel, comme on le voit dans 
la fable de Prométhée. En ij2i , 
lorfque Magellan aborda aux îles Ma- 
rianes, les fauvages prirent cet élé- 
ment pour un animal qui mangeoit 
le bois. L'ayant touché & s'étant 
brûlés , ils n osèrent plus le regarder 
que de loin; ils craignoient d*être 
blefles par fes morfures , ou par fa 
violente refpiration. De la décou- 
verte du feu à celle de la métallur- 
gie, furtout à l'art d'employer le fer, 
qu*il faut fondre , refondre , battre , 
rechauffer , rebattre , avant que d'en 
forger un outil ; l'intervalle paroît 
cflfrayant. Au Pérou & au Mexique , 
où le fer abonde j on ne le connoif- 
foit point , quoique Tor brillât dans 
les (emples 9 & krvît à la magni*- 
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ficence des princes. E^i un mot , et 
qui nous paroît extrêmement fimple 
& facile , ce qui Teft devenu effeâi- 
vement par Thabitude, doit être 
admiré dans Toriginé , foit commet 
un don précieux de la nature, foîç 
comme le fruit dune înduftrie fupé- 
rieure à la nature ellç-même. 
Les arts cul- Cependant , à quelque diftancQ 
tivcsenEgyp- qu'on rcmonte dans Thiftoire , au 
SunémoST/ ^^^^ même des patriarches , oa 
trouve en Egypte, non - feulement 
les arts néceflaires , mais ceux de 
luxe & d'agrément. Les fipes étof- 
fes , les broderies , les vafes pré* 
cieux, enfin l'appareil de la magnif. 
ficence, ahnonçoient les talens de 
l'Egyptien. Il fe diftinguoit furtout 
par Tarchitedure, quoîqu'avec moins 
de goût que de grandeur. Ce que 
les anciens racontent de fes ouvrages^ 
paroîtroit infininrient exagéré, s'il 
n'en fubfiftoit des monumens, dont je 
vais donner une idée en peu de mots* 
Les pyra- Les fameufes pyramides , que 
*^ ^^* plufieurs écrivains uippofent bâties 
avant le déluge, réfiftent encore aux 
coups du tems , qui a détruit tant 
d'empires, Il ça jrefte troi^, à queK 
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Ifues lieues du Caire , où étoit autre- 
fois Memphis. La plus grande fait un 
carré de deux nulle hx cent qua- 
rante pieds de circuit, chaque côté 
de la bafe ayant fix cent foixante 
pieds. Sa hauteur perpendiculaire eft 
d*envîron cinq cents pieds. Une 
plate-forme d'environ feize pieds, 
de chaque côté , termine le fommet* 
Plufieurs pierres de cet énorme édi- 
fice portent trente pieds de long, 
fur quatre de haut & trois de large. 
On prétend que les ouvrages fouter- 
reins étoient encore plus confidéra- 
blés. Cent mille ouvriers, félon le 
récit d'Hérodote , travaillèrent tren- 
te années de fuite , ou à préparer 
les matériaux , ou à conflxuire l'ou- 
vrage ; & une infcription apprenoit 
que , pour les légumes dont on les 
avoît nourris, il enavoît coûté feize 
cents taléns, évalués à près de fept 
millions de notre inonnoie. 

Pline le Naturalifte , & plufieurs u fuocrffi. 
autres, déclament contre la folle va- ^|?. * ^^ 
nîté, qui avoit infpiré aux fouverains ^c conftnd- 
ces entreprifes ruiaeufes. Quelques ^^..1^' Py^ 
écrivains moins judicieux ont ima«> 
çné que c*étoient des greniers , bâtis 
Tmcl, JS 
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par Jofeph pour les grains des fept 
années d'abondance. Voilà peut-être; 
une des rêveries qui caraftérifent le 
mieux les érudits à fyftème. Suivant 
Topinibn la plus commune aujour-^. 
d*hui, les pyramides étoient des tom- 
beaux , où Ton conjefture que les. 
rois , imbus des préjugés de la na- 
tion , vouloient éternifér leur vie, en 
alïurant à leurs cadavres une demeu-^ 
re înacceffible , & à Tépreuve des fié- 
clés. A cette fuperftition fe joignit 
vraifemblablement le motif de pré- 
venir des troubles , en împofant au 
peuple un long travail, reut-être 
aufli, le goût des grandes mafles 
étant naturel aux Egyptiens , un pre- 
mier exemple de cette efpèce mffir 
pour faire des imitateurs. 
tes confiruc- Quoi qu'il en foit , on obferve 
îir^ur^feuK utilement que les monarques , conf- 
ycacations. triifteurs des pyramides , devinrent 
fi odieux par les corvées dont ils 
accablèrent leurs fujets , qu'ils n'ont 
pu jouir de leurs tombeaux , ni fau-^ 
ver même leur nom de l'oubli. Il 
■ . ne faut donc pas juger du gouver^ 

nemènt d'Egypte par l'idée qu'ea 
donnent les ^çnvains , d'après que]^-> 
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ques bonnes lois qui fouvent ne 
s'obfervoient point. 

Le defir fuperftitieux de çonfervcr Momies 4$ 
les cadavres étoit une de^ plus fortes ^S'^i^®'^ 
paillons des Egyptiens, Aufli ne les 
a-t-on jamais égalés dans Tart d*em- 
baumer les morts. Leurs momies 
durent toujours. Des grottes taillées 
(dans le roc en font remplies. Que 
n'infpire pas le préjugé ? Refpeder 
jufqu'aux cendres de fes pères , eft 
im lentiment louable & naturel ; mais 
ici la fuperfUtîon agît beaucoup plus 
que le fentiment. Rollin dit à ce fujet, Préjueé n 
que la coutume de bruUr les corps a ^*^p^«^' 
quelque chofi de cruel & de barbares 
en fe hâtant de détruire ce qui refte 
des perfbnrus les plus chères ; & il ne 
voit rien de plus convenable que les 
enterremens ordinaires ; comme s'il 
étoit plus bumaîn de livrer ces reftes^ 

Îrécîeiuc aux vers & à la pourriture* 
"ant de faux jugemens font utiles à 
obferver: ils doivent |ious apprendra 
à ufer de notre raifon , fans être e(^ 
clave des opinions d autrui, . 

C*eft encQre. un préjugé trop comr te» Egy^i 
mun, de vanter le goût des Egypr ^;^eac""d 
ûm^ Selon Bofluet , ils ri ont çiimé soûtf 



100 H 1 J T. A N C I Ê ir N E* 
qu^une hardiejfe réglée ; ils rCont cher^ 
ché le nouveau & le furprenant ^ que 
dans la variété infinie de la nature. 
Afais leur paffion pour les coloiTes 
ne dément-elle pas cet éloge ? On 
voit encore une tête de Sphinx, qui a 
trenteK:inq pieds de tour & vingt-fix 
de hauteur. On ne trouve ni deffein, 
ni proportions 9 ni agrément dans ces 
maiTes étonnantes que le tems a ref- 
pedées. Le gigantefque en fait le 
principal mérite. (Voyez Goguet), 
Labyixntbe* Nous ne décrirons point le laby- 
rinthe , fameux palais dont on attri- 
bue la conftruâion à douze rois, 
qui régnèrent en même tems vers 
Tan 5oo avant Jéfus-Chrift. Dans 
une feule enceinte , il renfermoît, 
dit-on , trois mille falles , communi- 
quant toutes les unes aux autres par 
Obclîfques. une infinité de détours. Les obélis- 
ques lont plus connus : il y en avoit 
plufieurs , faits d*ime feule pièce de 
cent quatre -vingt pieds de haut. 
Celui de Ramefsès , fils de Séfoflris , 
ctoit beaucoup plus grand ; il avoît 
été travaillé par vingt mille ouvriers, 
s'il faut en croire les anciens. On le 
Vpit â Rome^ ou f^mpereur Conftan^ 
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. ce Fa fait tranfporter , & oïl Sixte- 
Quint la rétabli. 

. Quant aux merveilles qu*on débite Thèbct. 
de la ville de Thèbes , & aux cent 
portes qu'Homère lui donne , par 
chacune defquelles pouvoîent îbrtir 
diîx mille foldats ^(quoique Hérodote 
n*en compte que quarante & un mille 
dans toute l'Egypte ), c'eft une exa- 
gération fabuleule qui déshonoreroit 
rhiftoire. Contentons-nous d'admi- inJudrie 
rer une chofe vraiment' admirable , acT^^^n 
rinduftrie des Egyptiens à tirer du cnormei. 
flanc des montagnes les pierres énor- 
mes qu*ils employoient, à les trans- 
porter fort loin par le moyen des 
canaux du Nil , & à les élever dans 
Faîr avec beaucoup moins de fecours 
que nous n'en avons. 

•Les progrès dans les arts prou- Sciekces 
vent de Thabileté dans les fciences. 
Entre les uns & les autres , il y a une Lcf fcîcm 
liaifon intime & une correfpondance ^^^ **" ^ 
néceflaire. Où les arts fleuriflent , un 
nombre de génies heureux font exci- 
tés aux méditations & aux recher- 
ches profondes ; ils y confacrent leur 
iQifir avec ardeur, & eh acquérant^ 
des lumières qui fe répandent bien^ 

£iij 
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tôt 5 ils ouvrent aux arts de nou- 
velles fources de perfeftîon & de 
richefles. On ne peut douter que les 
Egyptiens n'aient eu des principes 
de mécanique , dé géométrie , & de 
plufieurs parties des mathématiques ; 
on les voit arpenter les terres avec 
précifion , difeibuer les eaux du NÏI 
par une infinité de canaux , mefuret 
exaâement la ctae de ce fleuve , 
fabriquer & employer toutes fortes 
de machines , lur- tout mefurer le 
tems & calculer la révolution des 
fiftres, 
^ïéccflîté de - Que laftronomie ait pris naiffance 
;aihonomie- ^^^^ ^^^ ^ ^ chè2 les Chaldéens^^ 

ou ailleurs, c'eft une queftion qu'il 
eft impoffible de décSder furement , 
& qu'il importe peu d'examiner. Les 
deux peuples ont cultivé de tems 
immémorial cette fcience, nécefïàiré 
non-feulement pour la géographie^ 
• pouii la navigation , pour la chrono- 

îcigie, mais encore pour l'agriculture 
& pour Tordre de la vie civile : car 
les opérations du laboureur, ainfi que 
les afïàîres de la fociété & les. exer- 
cices du cidte, ne fe règlent que p^r 
. .4IQC iQ^ibâfexiîyifîoii «dy teins ^ & p^ 
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îa connoifTaifce du mouvement pé- 
riodique dés corps céleftes. 

Les Egyptiens femblent avoir eu vannée \ 
les premiers une année de douze nte^Coi^rt 
mois, L'obfervation des phafes de la trouvées p 
hme produifit aifément cette décou- ^«*^SXP"" 
verte. D*abord Tannée fut purement 
lunaire , de trois cent cinquante- 
quatre jours, fil différente de la véri- 
table année folaire , qu'en moins de 
dix-fept ans Tordre des faifons étoit 
abfolument renverfé. Il fallut conful- 
ter le foleil , obferver fon retour à 
certaines étoiles fixes ; il fallut me- 
furer Tannée au cours de cet aftre. 
Comme il étoit difficile de rencon- 
trer jufte , on la fit de trois cent 
foixante jours feulement, en donnant 
trente jours à chaque mois. Mais il 
reftoit encore une erreur fi confidé- 
3rable, qu'au bout de trente-quatre 
ans , les faifons avoîent pris la place 
les unes des autres. Enfin , après de 
nouvelles études , on forma Tannée 
de trois cent foixante-cinq jours ; & 
même les aftronomes d'Egypte dé- 
couvrirent que la révolution du fo- 
leil étoit plus longue de quelques 
heures* 

Etv 
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Mdu'oû <'é- Ils connoifToient le Zodiaque ; iÎÉ 
Sit'J^ravoient divîfé en douze fignes de 
trente degrés : découverte auffi an- 
cienne que difficile. Ils étoîent ins- 
truits du mouvement des planètes & 
de la caufe des éclipfes. Ils calcu- 
loient les éclipfes de foleil.Ils fe figu- 
roient la lune comme une terre étné- 
rée. Vraifemblablement ils avoient 
^« accjuis l'idée de la pluralité des mon- 
des 5 & du mouvement de la terre ; 
puifque les pythagoriciens, inftruits 
a leur école , nous ont tranfmis 
quelques notions de ces deux iVftè- 
mes. Une preuve encore fubfiftante 
de leurs lumières , c^eft que les côtés 
de la grande pyramide répondent 
précifément aux quatre points cardi* 
naux. 
la fupctftî- Plus on a lieu de s*étonner que 
?^riTo^'r fans lunettes , fans pendules, (kn^ 
(amer. chifTres arabes, les hommes aient pu 
s*élever à de fi hautes «onnoiflTances ; 
moins on conçoit les préjugés ridi- 
cules qui ofTufquoient la icience des 
Egyptiens. Quoiqu'ils attribuaffent à 
liis l'invention des mâts & des voiles, 
ils déteftoient par une vaine fuperfti- 
tion & la mer & la marine. Ils 



Egyptiens. lo;- 

Voyoîent dans la mer rembléme de 
Typhon, rennemi d'Ofîris. D'une p^ . 
reille rêverie théologique, nâiuoit 
Taverfion pour cet élément. Les prê- 
tres en avoient tant d'horreur , qu'ils 
ne mangepient ni poiifon ni Tel. Ceft 
donc une conjeâure vraifemblable , 
que les colonies égyptiennes ne pas- 
sèrent dans la Grèce que fur des vai(^ 
féaux phéniciens* SéfoAris, félon Thii^ 
toire , ofa le premier fe mettre au^ 
deiliis du préjugé , en équipant une 
flotte* Cp conquérant fit lever la carte G^o^phî 
des pays qu'il avoit parcourus. Sans ^^ *' 
lui la.géographîe,une des principales 
études des prêtres , eût été reflerrée 
dans les limites du royaume. N'eft-il 
pas naturel de penfer que des opi- 
nions fi extravagantes avoient un but 
politique ? On pouvoit changer de 
moeurs en communiquant avec les 
étrangers : on pouvoit devenir moins 
docile aux volontés des prêtres; 

Le génie fuperftitieux des Egyp- Leur tnidt 
tiens te retrouve jufques dans leur ^^^^"p*^^ 
médecine. Elle coniîftoit au commen- 
cement en différentes recettes, qui fe 
itranfinettoient de père en fils , & c^ui 
s'appliquoient fans doute au ha&rd* 

Ev 



On êxpofoit lés malades , ^fin 4ué Ici 
paflans puflent les aîdet de leurs cpn- 
feîls. Les recettes ayant été recueil- 
lies &dépofé6S dans les temples , on 
en fit un corps de médecine. Dfes li^ 
vres facrés.contenoient les préceptes 
qu^il falloît (uivre pour la cure dés 
maladies. Si les médecins s'en écai:'- 
toient , 8c que leurs malades mburuE^ 
fent , on les puniffoit de mort. Cette 
loi feule devoit tuer une foule de 
itialades« H étoît défendu, félon 1^ 
témoignage d'Ariftoté , dfe remuer leîs 
humeurs ou de purger avant le qua- 
trîème jour. Des opérations magi- 

3ues mettoient le comble à ces abus; 
u moins tout donne lieu de lé 
Xs n'ofotcnt croire. 

i*^qv« i«\ L'art denïbaumer les. corps., fi 
perfeftionné ep Egypte , démàntre 
que la botanique y étoît .cultivée 
avec fuccès » mais non Tanatomie , 

3uoi qu'en difent les pîinégyriftes 
es Egyptiens. On ne difléqùoit 
point les cadavres; on n'ouvroît pas 
même la tête pour" les embaumer : 
•n les confidéroît d'un ceîI religieiéc, 
. fans chercher aucune connoifîance 
Utiie* Bien plus ^ quiconque touchoit 
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jnz corps humain paroiflbit digne 
d'horreur; & ceux qui faifoîent l'opé- 
ration , s'enfuyoîent auffitôt , dans 
la crainte d'être afTommés. Ce prér- 
jugé (ubfifte encore parmi les Chi- 
nois. L'hiftoire des peuples eft pres- 
que toujours celle de la foibleffe de 
Telprit humain , malgré les prodiges 
deîfagacité & d'iriduftrie qu elle nous 
•oflSre. 

On i^it peu de chofe de la philo- PhiloTopk 
fophie égyptienne. Tantôt elle fe 
confondoit avec la théologie , tan- 
tôt elle s'attachoit à la morale , plus 
importante que toutçs les fpécula- 
tion^. Elle remontoit jufquau pre- 
mier être. Les Egyptiens le repré- 
fentoient fous la figure d'un homme 
qui tenoit un fceptre , & de la bou- 
che duquel fortoit un ceuf. Cet œuf., Vœaf, Cyn 
fymbole du monde, fe retrouve chez ^tçr ta^r 
les Chaldéens, les Perfes, les In- 
diens , les Grecs , les Chinois. Une 
idée fi fingulière a vraifembïable- 
ment pafTé de peuple en peuple. 
Tous ont pu reconnoître par la rai- 
fon Tarchitefte de l'univers ; ma^s 
de repréfenter fon ouvrage fous la 
figure d*un œuf, ç'eft ce que Tima- 
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gination même ne peut guère inveh'>( " 
ter dans plufieurs pays, 
invendon ^ Avant de finir cet article , difons 

de rteiturc. ^ ^^^ dg radmirable invention 
par laquelle on a peint la penfée & 
la parole ^ confervé la mémoire des 
chofes antiques, & communiqué à 
tous les fiècles tant de vérités & 
d*crreurs , dont les archives du 
monde font pleines. L'écriture , 
dans fon origine , ne fut quune 
rcpréfentatîon des objets matériels. 
On traçoit la figure dun arbre 
*pour exprimer un arbre , & diffé- 
rentes figures-, pour exprimer une 
aâion compliquée , ou un mélange 
de chofes. Cette méthode ne pou- 
voit être de grand ufage. Il ndlut 
Tabréger , ht Amplifier , inventer des 
fignes qui exprimaffent les mouve- 
snens de l'ame , les 'sppérations de 
Teforit , &c. enfin des nrmboles qui 
fiiflent communs à pluueurs objets» 
Hiérogly. Xels étoient les hiéroglyphes. Pen- 

^^' dant long-tems on ne connut pas 

d'autre écriture. Les prêtres égyp- 
tiens en confervèrent 1 ufage , même 
après l'invention des caraâères al- 
pnabétiques^ afin de pouyoir ca- 
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tôër leur (ciel|ce aux yeux du vul«' 
gaire. 

Rien n'eft plus (impie en appa- CmOèmé 
rence , ni plus ingénieux en eflfet , ï**^**^**^ 
que cette dernière invention. Un 
petit nombre de lignes , repréfen- 
tant chaque voyelle & chaque 
confonne léparément , exprime fans 
peine toutes les penfées , & ren- 
ferme diftinftement dans un fort 
petit efpace , ce qu'une infinité 
ahiéroglyphes ne pouvoient rendre 
quavec Deaucoup de confufion & 
tfobfcurité. On ignore l'époque de 
la découverte , tant elle eft ancien- 
ne ; mais on conjefhire que tous On conie 
les caradères alphabétiques dérivent **?".^?"'! 
dune même iource , maigre leur de la mèn 
extrême différence. Nos lettres mo- ^^"'^•' 
demes viennent des Latins , les lati- 
nes des Grecs , les grecques des 
Phéniciens , dont les caraftères fonÇ 
les mêmes que ceux des Samaritains. 
Toutes ces langues ont un alphabet 
commun, qui apparemment étoit en- 
core celui de l'Egypte *. 
» ■ ■ .1 II II I ■ 

* Voyez VOrigine des lois, dès arts & 
des Jliences y première partie. 
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CHINOIS. 

Pfodîgîcufe ^-'ES rapports des Chinois avec 
•nâgmté que les Egyptiens nous offrent ici une 
I^QuîSI matière curîeufe d'obfervations , que 
je me contente d'effleurer. Les an- 
tiquités de la Chine , comme celles 
de TEgypte, fe perdent dans un 
abîme de fables. On y voit une 
fuite de périodes & de dynafties ima- 
ginaires qui embrafTent des millions 
d'années. Avant Fo-hi , le fondateur 
de la monarchie , on y voit les hom- 
mes vivant en brutes , errant çà & là 
dans les forêts, ne penfant qua dor- 
mir & à fe raffaffier; dévorant jus- 
qu'aux plumes & au poil des ani- 
maux, dont ils buvoient le fang; 
ignorant le mariage & toute efpèce 
de lois & de bienf&nces. L'origine 
des arts y remonte néanmoins au-^delà 
des tems connus. 
Combien Aujourd'hui les vrais favans de la 
wftoi^e"^ Chine n'adoptent point une chrono- 
Atfpcûe. logie fabuleufe. Ils avouent que l'an 
213 avant Jéfus-Chrift , un de leurs 
empereurs <Chi-hoam-ti) fit brûler 
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tous les livres hiftoriques , parce 
que les lettrés en tiroient des exem- 
ples contre fon fafte & fes conf- 
truôions. Un corps complet d'hif- 
toire parut cent cmquante ans après 
cette époque. L'auteur de l'ouvrage 
ne diffimule point qu'il n'a pu trou- 
ver de certitude au - delà de huit 
cents ans. Cependant, des obfer- .!-«« pw 
vations altronomiques , rejetees par vation aftto. 
les uns , foutenues par les autres , nomique. 
remontent beaucoup plus haut. Les 
Chinois placent la première de tou- 
' tes cent cinquante ans avant Yao , 
un de leurs empereurs , dont le réè- 
gne. Clivant M. Fréret, a précédé 
notre ère d'environ 2145* ans *. Sans 
entrer dans ces difcuffions , fans 
prononcer fur l'authenticité des an- 
nales chinoifes, (fi refpeftafcles aux 
yeux des auteurs anglois de l'Hif- 
toire univerfelle, qu'ils confondent 
Noé avec Fo-:hî, le premier mo^ 



* Cecre obftrvatîon toucheroit prefque 
au déluge, en flilvant la chronologie de 
rhébreu, qui le place Tan 1348 avant notre 
ère. Mais • (êlôn le fàmaritain , elle lui ft^ . 
1:011 po&ériettre d'environ 700 ans. 
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narque de la Chine ; ) expofons 
ici un autre fyftême , plus intéref- 
fant , mais qui n'eft encore qu*ua 
fyftême. 
SjHWmcac M. de Guignes, de Tacadémic 
^cs, qui foie des Infcriptions & Belles-Lettres , 
des Chinois foutieht qu une colonie égyptienne 
^pû^c?** s*établit à la Chine vers Tan 1122 
avant Jéfus-Chrift ; qu elle y tranf- 
porta rhîftoire d'Egypte, laquelle 
eft entée fur la véritable hiftoire 
chinoife ; que les deux premières 
dynafties des annales de la Chine , 
font celles des rois de Thèbes , 
dans la haute Egypte. Il obferve 
que le fondateur de la troifième eft 
repréfenté comme un conquérant 
qui divife les provinces , qui donne 
des fouveraineté^ à fes capitaines & 
à fes amis. Il ajoute que , de l'aveu 
même des Chinois , il y a des peu- 
ples à l'occident & par-delà la mer 
Cafpienne, dont l'origine leur eft 
commune. Enfin , il infifte fur la 
conformité des caradières chinois 
avec les lettres égyptiennes & phé- 
niciennes , prétendant qu'ils font des 
cfpèces de monogrammes formés de 
ces lettres. 
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" Quoi qu'il en foit, (car d'autres Reffembian- 
favans ont attaqué en particulier le n^is^^alcf les 
dernier article de fon (yftême , ) on Egypdefts. 
ne peut pas nier que les deux peuples 
n'aient entre eux une reflemblance 
remarquable en plufieurs chofes. L'é- 
criture chinoife eft à-peu-près de 
même nature que les anciens hiéro- 
glyphes d'Egypte ; les mœurs & les 
coutumes chinoifes tiennent encore 
plus de celles des Egyptiens. Même 
refpeâ pour les rois , les pères & les 
mères ; même prévention en faveur 
^ mérite national, & contre les 
étrangers ; même application à l'a- 
griculture ; mêmes progrès dans les 
arts & les fciences , fans goût ni pér- 
feôion ; même amour de la tranquil- 
lité & de la paix; même civilité, 
pleine de cérémonies indifpenfables ; 
même attachement fuperftitieux aux 
anciens ufages , & par conféquent 
mêmes entraves au génie. Les Chi- 
nois , comme les Egyptiens , n'admi- 
rent que ce qu'ils font , & font tou- 
jours ce qu'ils ont fait de tems im- 
mémorial. 

On lit dans le Voyage du loxd Jt^fs^ 

A r j . • - . / ^, • d'Anfon fur 

Anlon des particularités qui peignent luChino». 
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leur caradère, Lotfque cet amiral 
approcha des côtes de la Chine , un 
nombre incroyable de bateaux de 
pêcheurs rodèrent autour de fon vai(^ 
leau, fupérieur à toutes les forces 
navales de l'empire, fans qu'aucun de 
ces gens-là parût faire attention à un 
objet certainement digne de les éton- 
ner. L'auteur afTure que les Chinois 
donnèrent plus d'une preuve fem- 
blable d'indifférence. 30 Je ne fais^ 
» dit-il*. Cl cette difpofîtion d'ame eft 
» chez eux un effet de tempérament 
» ou d'éducation ; mais quelle qu'en 
s» foit la caufe , elle me paroît la mar- 
39 que d'un caraâère aflez bas & afTei 
3» méprifable , & ne s'accorde guère 
» avec les éloges que tant d'auteurs 
a» donnent au génie de cette nation , 
» & que j'ai lieu de croire fort ou* 
» très. « Il peint enfuite les Chi- 
nois comme un peuple fourbe , hypo- 
crite , fripon , lâche, dont la morale 
& le gouvernement font plus dignes 
de blâme que de louanges * *. Des: 
écrivains judicieux penfent de même 

* Vopg^ du lord AnCoa , liv. III » c ^« 
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aujourd'hui , malgré les éloges ma- 
gnifiques prodigués aux Chinois par 
plufieurs midionnaires. 

Sans attribuer cette reflemblancc H / a dç 
avec les Egyptiens à une caufe trop ^^ il^c^t' 
douteufe , à rétabliflbment dune co- ne, mais mil 
bnie égyptienne au fond de l'Afie, ""^^^"^^ 
j'obferve encore un point important. 
Il y a dans le gouvernement chinois ^ 
comme dans celui de l'ancienne 
Egypte ^ des principes admirables de 
ûgeue; & fi le monarque & les man- 
dsurîns faifoient leur devoir , la Chine 
pourroît fervir de modèle aux na- 
tions. Mais, en premier lieu, la feâe 
deFoë, prêchée par les bonzes, (ef 
pèce de moines du pays , ) a corrom- 
pu, par une folle luperftition, la 
laine morale & la religion de Confu- 
cius. En fécond lieu , les mandarins, 
ces gouverneurs, ces magiftrats fi re- 
nommés, fouvent avilis par l'intérêt, 
font un trafic honteux de la juftice 
& du bien public. Tout dépend de 
Tempereur, les lois mêmes , dont il 
cft le feul interprète. C*efl: un defpote, 
félon Montefquieu; & la force des 
coutumes , plutôt que celle de la légif^ 
Jation , Tempêche d'être un tyran» 
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Canfe de la Si Tempire de la Chine ^ le plus 
î^^du S- ^^^^y? ^^ 1 univers , fubfifte depuis des 
^ernemcnc milliers d'années , toujours gouverné 
^^'^ par les mêmes principes, quoique 
deux fois conquis par les Tartares ; 
voici les principales raifons de cette 
ftabilité me^'veilleufe. L'opulence de 
l'empereur , ( dont on fait mpnter les 
revenus à un milliard de notre mon^ 
noie,) ne lui laifïè aucun defîr de 
changer la conftitution, ni aucun 
motif de commettre des in|uftices 
criantes. Les lettrés, qui feuls par* 
viennent aux charges, font aflervis à 
une étude minutieufe ; puifque la vie 
humaine ne fuffit pas pour connoîtie 
les caradères de l'écriture, au nom-r 
bre d'environ quatre-vingt mille. Ces 
lettrés ne peuvent donc avoir de 
grandes vues , ni former de' grands 
deflèins ; ils fe bornent fouvent à 
faire leur cour en efclaves, & peut- 
être leur fortune en fripons. Enfin , 
le peuple, tout occupé d'agriculture, 
de petits gains, de rites, de cérémo» 
nies ; attaché par goût aux anciens 
ufages , par habitude & par principe^ 
à l'ancien gouvernement ; met fon 
jbonheur à vivre ^ à obéif } inçapa^I^ 
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3e remuer, pourvu qu'on lui laiiTe 
&.fes mœurs & fes manières, qui ci- 
mentent la conftitution de l'état. Les 
Chinois font un fpeâacle unique dans 
le monde , foit par la durée de leur 
œipire , foit par l'invariabilité de 
leurs maximes. Mais leur exemple & 
celui des Egyptiens prouvent que 
Taffujettiflement fervile aux coutumes 
nationales, contribue à perpétuer , 
dans une nation, toute forte d'abus, 
& à la priver d'une infinité d'avan- 
tages *. 

Pour ne pas manquer l'occafion Le phiio- 
de faire connoître un grand homme, [?p];^ ^'''^' 
honoré depuis plus de deux mille ans 
dans fa patrie, & dont 1^ defcendans 
ont feuls la nobleffe héréditaire ; nous 
ajouterons ici quelques mots fur 
Confucius , philofophe le plus ref- 
peâable, peut-être, qui ait exifté 
dans le monde , puifqu'il y a fait 
le plus de bien. Il naquit, d'une fa- 
mille îlluftre , environ yyo ans ayant 
Jéfiis-Chrift. Dès l'âge de quinze 
ans , il préféra l'étude des lettres & 

* Voyci Mably , Doutes fur l^ ordre n^^ 
iurel, C/ç. 
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de la phîlofopliie à tous les plaifîr^ 
de la jeunefTe. Son mérite Téleva 
aux honneurs. Devenu mandarin, 
mîniftre d'état, il vit de près les vices 
d*unê cour voluptueufe ; & ne pou- 
vant y remédier par des confeils , il 
fe retira pour enfeigner la morale à 
des hommes dignes de l'écouter. En 
peu de tems , il eut, dit-on , plus de 
trois mille difcîples , dont plufieurs 
acquirent une haute réputation de fa- 
geâe. Sa philofophie confifloit moins 
en fpéculation qu'en pratique : auflî 
fit-elle des fages , plutôt que des dîf- 
coureurs. Quelques-unes ae fes maxi- 
mes ea donneront une idée. Je les 
tire de l'Encyclopédie , article Chi^ 
nois j fans pouvoir les conftater. 
UvâaïaÀt I. Le philofophe eft celui qui aune 
connoilTance profonde des chofes & 
des livres, qui pèfe tout , qui fe fou- 
isietàla railon, & qui marche d'un 
pas sûr dans les voies de la vérité Se 
de la juftice. 

IL II y a une certaine ra'fon ou 
droiture célefte donnée à tous : il y 
a un fupplément humain à ce don 9 
quand on Ta perdu» La raifon célefte 
eftdufainti lefupplémenteft du fage» 

m 
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. III^ Le fage eft fon cenfeur le plus 
féyère ; il eft fon témoin , fon accufa- 
teur & fon juge, 

IV. La charité eft cette afifeftion 
conftante & raifonnée qui nous im- 
mole au genre humain , comme s'il 
lie faifoit avec nous qu un individu , 
& qui nous aflbcie à fes malheurs & 
à Tes profpérités. 

Si les Chinois avoient été connus 
des Grecs, ils occuperoient une gran- 
de place dans Thiftoire ancienne , où 
cefiHidaiit on ne les trouve pas nom- 
més. Je renvoie à Thiftoire moderne 
quelques détails fur ce peuple aujour- 
d'hui célèbre. 
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ASSYRIENS 
ET BABYLONIENS. 

^ . TS f^ >^ 

CHAPITRE PREMIER. 

5ur Us antiquités de ces peuples. 

LesAfTyriens JLi ES téhèbres qui couvrent Thif- 
ueasfo'ln: tQKç d'Egypte, ne font rien en com- 
lusenuamê- paraifon de celles qui envelopfent 
ncc»t. 1^^ antiquités des premiers peuples 
de r Afie. A peine y voit-on paroître 
un rayon de vérité. Si Ton s*en rap- 
porte à la foule des hiftoriens , Ninive 
& Babylone , quoique peu éloignées 
Tune de l'autre , étoient deux villes 
îmmenfes , capitales de deux grands 
empires. Mais fî , remontant aux 
fources , on pèfe les témoignages, & 
Ton confulte la critique fans préven- 
/ tîon ni entêtement , il paroitra dé- 
montré que les Aflyriens & les Baby- 
loniens ont été bientôt confondus en 
un feul corps de nation , réunis fous le 
même empire » &; que ces deux notps 
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ne défignoient fouvent que le même 
état. 

Pour répandre & perpétuer des Cté(îas,au- 
febles , il a fuffi de tout tems qu'un î^^' /^\, [V 
auteur connu les publiât , & que fyric. 
d'autres écrivains, comme il arrive 
toujours, les répétaflent après lui. 
Ctéfias de Gnide, médecin de Cyrus 
le jeune , eft comme la fource des 
Éiufletés tant de fois écrites liir Tem- 
pire aflyrien. Diodore de Sicile , 5^?^^ P** 
contemporam de Celar , a copie les 
récits de Ctéfias ; pluf leurs hiftoriens 

S)oftérieurs ont copié Diodore : une 
burce corrompue a infedé prefque 
tous les canaux de Thiftoire* De quel 
poids peut donc être l'autorité du 
médecin de Cyrus ? Ariftote le ju- 
geoît indigne de créance. Tout le indigne de 
monde avoue que fon hiftoire des ^*^^*^^^' 
Indes étoit pleine de fiâions , qu'il 
atteftoit hardiment, comme témoin 
oculaire. Convaincu d'impofturc à 
cet égard , il ne devoit pas en impo- 
fer fur d'autres objets; & il le devoit 
d'autant moins , que<bn hiftoire d' Af 
fyrie avoît elle-même des caradères 
frappons d'abilirdîté. Écoutons un 
moment Ctéfias iç Diodore : mettons 
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à l'écart tout préjugé, & ne craignons 
pas de juger nous-mêmes. 
Récit de Ninus, roi des AflTy riens, pofledé 
Pipdorc fur ^^ i^ manie des «conquêtes , lubjugue 
Nmus. une infinité de peuples depuis VE" 

gypte iufquà Tlnde. Il fufpend fes 
expéditions pour fonder Ninive, que 
Diodore place, non fur le Tigre, mais 
fur TEuphrate : ( erreur de copifte 
peut-être, qui mérite d'être obfervée.) 
Ninive s'élève rapidement; fes mu- 
railles ont cent pieds de hauteur; 
quinze cents tours , hautes de deux 
cents pieds , les ornent & les défen- 
dent ; la circonférence de la ville eft de 
quatre cent quatre- vingt ftades, éva- 
lués à vingt-cinq ou trente lieues. En 
fuivant même la réduâiion des ftades. 
propofée par M. de Tlfle, Ninive eft 
encore fept fois plus grande que Paris. 
Sur Sémira- Cet ouvrage étant achevée, Ninus 
mis & Baby- reprend les armes ,. à la tête d'un 
million de combattans. Sémiramis , 
femme d'un de fes officiers , fe dif- 
tingue dans l'armée par des exploits 
héroïques. Le roi l'çpoufe , & lui 
laifTe la couronne. L'ambitieufe prin- 
cefle veut s'immortalifer à fon tour : 
rfle conftruxt Babylone en très-peu 
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d'années 5 Baby Ion e plus fuperbc que 
Ninive , ayant des murailles fi épaif^ 
fes , que nx chars peuvent y rouler 
de front. Les quais & le pont fur 
TEuphrate , les jardins fufpendus , les 
prodiges- d'architefture & de fculp* 
ture, le temple de Bel renfermant une 
ftatue d'or de quarante pieds de haut; 
tout eft Touvragc de Sémiramis. Elle 
fait bâtir d'autres villes ; elle va con* 
quérir des royaumes ; elle marche 
contre le roi de Tlnde , avec trois 
millions de fantaflins, cinq cent mille 
chevaux , cent mille chars , &c. 
Pour fuppléer aux éléphans qui lui 
manquent , elle imagine cet admira- 
ble ftratagême : on tue par fon ordre 
trois cent mille bœufs noirs ; de leurs 
peaux ajuftées en forme d'éléphans, 
on couvre autant de chameaux, qu'on 
fait marcher en bataille. Le ftrata- 
gême Tte réuflît point ; rhéroïne eft 
battue 5 blelTée , mife en fuite. Elle 
meurt quelque tems après dans fes 
états. 

Son fils Nlnyas n'eft qu'un fan- vide aan 
tome de roi. Depuis ce prince , il ^ç^^' ^Jf^ 
ne fe préfente pas un feul fait à citer^ Ninyas. 
4aiïs 1 efpace de plus de huit cents ans^ 

F iij 
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nachérîb , furent les fléaux de la Ju- 
dée. Les mêmes favans conjefturent 
due Nabonaflar eft le Ninus de Cté- 
fias ; que Sémiramis ( fuppofé qu'il y 
ait eu une reine de ce nom ) étoit la 
femme ; & qu'il faut attribuer les 
grands ouvrages de Babylone à Na- 
buchodonofor, fi célèbre par la prîfe 
de Jérufalem , & par les prodiges que 
récriture rapporte à fon fujet. Mais 
peut-on croire que les traditions fur 
l'ancienneté de cet empire foient en- 
tièrement faufles, furtout les livres 
faints plaçant la fondation de Ninive 
comme celle de Babylone , peu de 
tems après le déluge ? 
On perd du Tout ce que les favans ont îma- 
î:r LZir giné, foit pour démêler ce qu'il peut 
ifs anciquiccs y avoir de vrai parmi les anciennes 
Usm^^Z fables , foit pour concilier les hifto- 
riens profanes avec les livres faints , 
nous accableroit l'efprit d'une pefantè 
& inutile érudition. Depuis Sardana- 
pale, l'empire des Aflyriens & des 
Babyloniens difparoît prefque dans 
rhiftoire profane ; c'eft précifément 
alors que Ninive & Babylone paroif- 
fent avec éclat dans rhiftoire des 
Juifs, Cette difficulté feule ^ fait naî- 
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tre des volumes innombrables deiyt- 
têmes & de conje6tures , fans que la 
matière foît épuifée ni même éclair- 
cie. Nous confacrerons notre tems à 
des recherches plus utiles. Ce que la 
providence a enveloppé de ténèbres 
impénétrables, n importe guère au 
genre humain. 




:•' 1 



Fr 



130 HiST. ÀNCIENNIÎ. 

\ }[ <2 > — ^' ' îc 

CHAPITRE II. 

Riligion ^ fcUnces ^ mœurs du BabylO'^ 
nUns. 

raflrono. l^ A Méfopotamie , (îtuée entre le 
^cinechêî Tigre & FEuphrate, dans un des plus 
les Chai- beaux climats de la terre, difpute à 
^^^^ TEgypte l'avantage d'avoir été le 

berceau des arts & des fciences. Les 
vaftes plaines de Babylone , fous un 
beau ciel 9 au milieu de toutes les 
richefles de la nature , étoîent fur- • 
tout favorables aux obfervations 
aftronomiques. Auflî les Babyloniens, 
ou plutôt les Chaldéens , leurs prê- 
tres , dont la Chaldée a pris le nom , • 
paflent-ils communément pour les 
premiers aftronomes ; malgré la pré- 
tention des Egyptiens , qui s'arro- 
geoient la fupériorité en tout genre, 
& à qui les Grecs Tont accordée 
trop légèrement, parce que les Grecs 
s*étoient formés à leur école. Puifque 
la Méfoçotamîe a dû naturellement 
ctr« peuplée avant TEgypte, n'étant 
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pas inondée comme elle , on a quel-^ 
que raifon d'y placer la Tource 
des connoiiTances Icientifiques plutôt 
que dans l'iautre pays. 

Telle eft malheureufenjent la pen- «f**^^. ^* 
te de rcfprit humain à la ^fuperftî- ^* ^, 
tion , que fes premiers pas dans la coiméc* 
route des fciences Tont prefque tou- 
jours conduit à cet écueil. Les Chal- 
déens adorèrent bientôt les aftres 
comme des dieux. Le peuple , fans 
doute , les croyoit tels ; les gens 
înftruits les fuppofoient gouvernés 
par quelques divinités fubalternes. 
On donnoit au foleil le nom de 
Bélus % & à la lune le nom de Nébo. 
C'étoîent les deux principales divi- 
mtés. 

De ce culte devoit naître l'opî- .J^^^^ 
nion , que les aftres avoient une m- ^ ****^** 
flùence nécelTaire fur la deftinée & la 
conduite des hommes. De-là vint 
. Taftrologie judiciaire, par laquelle on 
prétendoit connoître l'avenir : fcien- 
ce ablurdé , que les prêtres accrédi- 
tèrent avec 'd'autant plus de foin, 

* Bélus, ou Baal, fignlfioit Seigneur* 

Fvj 
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qu'elle leur afluroit un empire fuc 
refprit des peuples. Leurs obferva- 
tions aftronomiques s'y rapportèrent 
prefque uniquement. Auffi Kepler 
dépeint-il judicieufement l'artrologie 
judiciaire , comme la fille infenfée 
d'une mère fage, de l'aftronomie, qui 
avoit befoin d'elle pour fe foutenîr. 
Une dangereufe curiofité & une cré- 
dulité ftiipide firent la fortune de 
cette faufle fcience, que la vraie phi- 
lofophie pouvoît feule décréditer. 
On vouloit fa voir l'avenir , fe déli- 
vrer des niaux dont on étoit mena- 
cé 5 ou fe procurer les biens que 
l'on defiroit. On accouroit donc aux 
prêtres , dont les opér^feions magi- 
ques promettoient tant de mira- 
cles. 
Progrès des L'afîxonomie 5 cultivée dans cette 
d^s lïaro- vue , ne peut être que défedueufe. 
Domic. Les Chaldéens 5 félon Diodore , n'é- 
toient pas aflez habiles pour prédire 
les éclipfes du foleil. Cependant ils 
parvinrent à connoître le mouvement 
propre des planètes, d*occident en 
orient ; à divifer chaque figne du Zo- 
diaque en trente degrés , & chaque 
degré en trente minutes; à faire l'an- 
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née de trois cent foîxante-cînq jours, 
auxquels ils ajoutoient même les cinq 
heures & quelques minutes de fur- 
plus ; à envifager les comètes comme 
des planètes fort excentriques à la 
terre. Ils calculèrent même, dît-orî, f^îi* J^^'^^' 
qu'un homme marchant toujours terre. ' 
d'unbon pas , fuîvroît le foleil autour 
du globe , & arriveroit en même 
tems que lui au point équinoxiah 
Effectivement, à une lieue par heure, 
cet homme feroit huit mille fept 
cent fpixante lieues en trois cent 
foixante-ciirq jours : or la circonfé- 
rence du globe eft d'environ neuf 
mille lieues ^. On leur attribue auflî 
rinventiondes cadrans folâtres, qu'on Cadrans i 
trouve dès le tems d'Achaz, cinq **"** 
ans avant l'ère de Nabonaffar. Si la 
dodrine des Chaldéens eft repréfen- 
tée différemment par divers auteurs,, 
c'eft que leurs écoles ne s'accor- 
doient point entre elles , & qu'une 
opinion particulière fe prend quel- 
quefois pour la dodrine générale. 
Une haute tour, au centre du tem- 

* Achilles Tatius , qui rapporte ce fait p 
efl trop peu ancien pout rétablir» 
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OUSenraioi-ple de Bef^leur fervoit d'obfervatoP^ 
^ rc Des obfervations fulvies condui- 

fent toujours par degrés aux vérités 
les plus importantes \ 
CoiiiM^me . Non contens d'obferver les aftres 
j»^ Chai- ^ i^ nature , ils s'efiforçoient de re- 
monter à l'origine des chofes y qui ne 
peut être connue que par une révéla- 
tion certaine. Leur cofmogonie étoit 
un tiflii d*extravagances. Elle fuppo- 
foit que Bélus , après avoir formé le 
monde & produit les animaux, s'étoit 
Élit couper la tête ; que du fang de 
ùi bleflure les autres dieux avoient 
détrempé la terre, d'où étoient fortis 
les hommes , doués d'intelligence & 
ayant une portion de la divinité» 
ï*n» ^^^f Selon Bérofe , toutes les fables des 
^ucs. Chaldéens n'étoient qu une allégorie 
myftérieufe , pour expliquer la ma- 
nière dont le chaos avoît été dé- 
brouillé & mis en ordre ; & il en ré- 
fiilte que le dieu fuprême avoit em-' 
ployé un autre dieu à la formation 
de l'univers : dodrine prefque géné- 
rale dans tout l'orient. 

* Voyei VOrigine des lois , &c* troir 
Sème partie. 
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Ce qu'on peut furtout reprocher nsencecSeï 
anx Chaldeens , c'eft la foumiffion ^^ ^^^ 
aveugle quils exigeoîent de leurs dK- de leurs ^ 
cîples , en les obligeant de penfer ^^^^^' 
comme eux. Diodore les met en cela 
au-deffus des Grecs , que la liberté 
de penfer rendoit flottans & indécis, 
Reue à favoir s'il vaut mieux croupir 
dans Tefclavage des préjugés , que 
d'exercer fa raifon & de chercher le 
vrai par foi-même , au rifque de fe 
tromper comme fes maîtres. Sans une 
fage nardieffe , Tefprit humain feroit 
encore le jouet de toutes les chimè- 
res antiques. Les difcipks doivent croi-- 
re : le chancelier Bacon ne défap- 
prouve point cette maxime ; mais il 
veut qu'on y ajoute celle-ci : ^près 
Venfeignement a on doit ufer de fa rai^ 
fon\ 

Remarquons que Bérofe parle d'un Le aéio 
grand déluge, arrivé fous le dixième ^**" ^^^^^^ 
roi de Ghaldée. Il en raconte quel- 
ques circonftances fort femblables à 
celles de l'écriture. Ce roi conftruît 



* Oportet difcentem credere. — Oponet 
jam edoêium judicio fuo i^ri. De Augmenta 
iaent. 
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un vaifleau par ordre de Saturne 5 îl 
sy renferme lui & fa famille, avec 
les animaux & les provifions nécef- 
faires : après le déluge , il laifTe voler 
des oifeaux , qui reviennent jufqu à 
' ce qu'ils trouvent la terre sèche & 
habitable. Voilà des traits finguliers 
d'une tradition fort répandue. 
tes arts , Les arts floriflbient de tems im- 
i débwche, mémorial en Aflyrie & à Babylone. 
bnis. Le luxe , la mollefle & la débauche y 

règnoîent également ; foit que la cul- 
ture des arts & des fciences vienne à 
la fuite de la corruption des mœurs , 
foit qu elle y contribue d une manière 
indireâe , par l'abus qu'en font les 
Loi hontcu- hommes vicieux. Une pratique infâ- 
•çurion.^^^^"nie déshonoroit même le culte, s'il 
faut en croire Hérodote & Strabon. 
Chaque femme, difent-ils, étoit obli- 
gée par la loi , de fe proftituer une 
fois a quel que, étranger dans le tem- 
Modf de pie de Mylitta ou de Vénus. Maiy 
cttc loi. cette infamie , tant reprochée aux 
Babyloniens , & que M. de Voltaire 
rejette comme abfurde & impoflîble, 
le favant Goguet la repréfente com- 
me une preuve d'aveuglement plutôt 
que de dilTolution. Il juge , d'après 
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les anciens , qu'un préjugé fuperfti- 
tieux Tavoit établie , dans la vue de 
conferver la vertu des femmes : car 
il n'eft point d'extravagance que la 
fuperftition ne produife & ne con- 
facre. On prenoit Vénus pour une 
divinité malfaifante, ennemie de leur 
honneur : on vouloit Tappaifer par 
ce facrifice. L'étranger, a qui une 
femme s'abandonnoit religieufement, 
devoit dire en lui donnant quelque 
pièce de monnoie : J'implore en 1/O'- 
tre faveur la déejfe Mélitta, Hérodote 
aflure * qu'après avoir fatisfait à la 
loi , les Babvioniennes étoient des 
modèles de chafteté conjugale. Juftin 
dit auflî la même chofe des femmes 
de Chypre , & Élien de celles de 
Lydie , où la même loi étoit en 
vigueur. On s'empreflbit de les épou- 
fer.Les moeurs né fe corrompirent 
prodigieufement à Babylone , qu'a- 
près la conquête de Cyrus ; & l'indi- 
gence en fut la principale caufe. 

Contre la coutume des autres peu- Mœur« dei 
pies de l'Afie, les femmes Babylo- ^^'^y^^^^'"^- 
niennes vivoient familièrement avec 

. ?Hcrod.fJ. 35. 
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les hommes , & mangeoient avec les 
étrangers. Les moeurs de la nation 
en étoient plus douces. Ces mœurs 
font repréfentées comme atroces par 
nos livres faints , qui femblent con- 
tredire le témoignage des hiftoriens 
profanes ; mais les plaintes des Juifs, 
comme l'obferve Goguet , écrivain 
fort religieux , doivent fe rapporter 
aux rigueurs qu'on leur avoit fait 
efTuyer à Babylone. 
P«rcdccînq Selon Bérofe 5 les Babyloniens 
'^*^ célébroient chaque année une fête 

de cinq jours , pendant laquelle les 
efclaves prenoient la place des maî- 
tres , avec le droit de leur comman- 
der & de fe faire fervir par eux, Ceft 
une preuve d'humanité. 
Coutume fin- Pour favorifer la population , objet 
fc"^* maSgc important de la politique , on ven- 
4ei filles, doit à l'enchère les plus belles filles , 
on offroit enfuite une fomme à qui 
vouloit prendre les laides au rabais, 
de forte qu'elles tomboient en partage 
à ceux qui fe contentoient du moin- 
dre prix : ( cela doit s'entendre uni- 
quement du bas--peuple). Toutes les 
filles fe troUvoîent pourvues par ce 
moyenJl eft difficile de bien auguret 
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de tels mariages faits au hafard , fans 
confulter la raifon , fans connoître les 
perfonnes* Mais que pehfer des nô- 
tres ^ lorfque l'argent en décide feul , 
& que le mérite n'eft compté pour 
rien fans la fortune ? 

Chez les Babyloniens , on fe fépa- Divorce^ 
roit en rendant la fomme que Ton 
aVoit reçue , fi les cœurs ne pou- 
voîent s'unir. Ils nimaginoient pas 
quon pût former légèrement des 
liens indiflblubles. Ils avoient un tri- .pH'^j^^'^ ^ 
bunal établi pour marier les filles & ^** 

pour punir les adultères : ce qui trou- 
ve que l'union conjugale étoît facrée 
parmi eux, & que les moeurs ne pou- 
voîent fe corrompre quau mépris 
des lois. 

L'hiftoîre des Perfes nous rame- Sytîa 
nera encore à Babylone^Il feroît inu- 
tile de parler des Syriens. Sans quel- 
ques paffages de l'écriture , on igno- 
roît qu'il a exifté d'anciens rois de 
Syrie , & en particulier des rois de 
Damas , capitale de cette contrée^ 
L'hiftoîre profane la confond avec 
TAflyrie, jufqu'au démembrement de 
l'empire d'Alexandre. On connoît SuperiHdoA 
Aulement par un ouvrage de Lucien ^^"««^ 
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les fuperftitions qui s'y pratiquoieitt. 
Les prêtres de la déeffe de Syrie fe 
fâifoient volontairement eunuques. 
Ils font fameux fous le nom de GallL 
Leur déeffe, félon quelques favans, 
étoît la Vénus célefte de Babylone ;. 
conjeéhire qui ne peut guère nous 
intéreflfer. 
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U N des plus beaux" fpedacles de Idée des 
rhiftoire , quand on préfère les arts ^"içj;^^,'^^^ 
pacifiques aux fanglantes expéditions 
des héros , c*eft de voir un peuple in- 
duftrieux franchir les obftacles de la 
nature; fuppléer par fon courage & 
ion génie, à ce que lui refufe une terr& 
ingrate ; dompter le plus terrible des 
élémens, fe frayer une route fur les 
flots ; & fe rendre, en quelque forte, 
tributaires les nations éloignées, non- 
feulement fans ufer de violence à leur 
égard, mais en leur portant des biens 
inconnus. Tels furent les Phéniciens, 
appelés Çhananéens dans l'écriture , 
ç'eft-à-dire , marchands ; >peuple cé- 
lèbre par fon ancienneté , par fon 
commerce , par fes entreprifes mari- 
times, & que cependant la plupart 
de nos hiftoriens fe contentent prêt 
que de nommer. 

Sans le commerce , U fociété n3 Née (Cti \ 
fubfifteroit point. Le fuperflu des ^^°'"'^^^*^- . 
uns doit fervir à la nourriture des au- 
tres, Avec les chofts qu on a de trop^ 
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on achète celles dont on manque i 
pu, fi 1 on n'a rien, on vend fon tra- 
vail , & Ton vit de ce qu'il rapporte. 
Dans les premiers tems , où les de- 
fîrs , comme les befoins , étoient rtC- 
ferrés par des bornes fort étroites , 
tout le négoce confiftoit en fimples 
échanges. Le berger donnoit au la- 
boureur quelques pièces de fon bétail ; 
le laboureur donnoit au berger quel- 
que partie de fa récolte , & ainfi du 
Ses progrès, refte. Le négoce faifant du progrès , 
on employa des matières de peu de 
volume, pour rèpréfenter les mar- 
chandifes, & pour fervir deprixcom- 
* mun. Les métaux furtout y étoient 
propres, comme plus durables & plus 
faciles à tranfporter. Ils devinrent les 
fignes repréfentatifs des vrais biens ^ 
que fournit la terre & que TinduArie 
met en œuvre.- On les voit deftinés 
à cet ufage dès le fiècle d'Abraham. 
Mais un art plus merveilleux devoit 
étendre & animer le commerce. Ceft 
la navigation. 
u naviga* Les Phéniciens la pratiquolent de 
îon ttè$-an- ^q^^ immémorial. Habitant un pays 
eT^héai- ftérile fur les côtes de la Méditerra- 
siée, i\$ fentirent le befoin de fe mena* 
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ger des reffources. Ils conçurent que 
la mer, qui fépare les nations, pou* 
voit elle-même les réunir; & après 
différens effais, ils exposèrent leur 
vie fur un bois fragile, à la merci des 
vents & des vagues , pour aller re- 
cueillir fous d'autres climats ce que 
la nature refufoit au leur. Les forêts 
du mont Liban & la commodité de 
leurs ports étoient de précieux avan- 
tages, dont ils furent profiter. On 
ne doute point que leur commerce 
ne fût déjà étendu dès les premiers 
fiècles après le déluge ; ce qui eft 
d'autant plus étonnant, que la navi- 
gation fuppofe prefque toujours des 
!)rogrès en aftronomie, & en plu- 
ieurs arts difficiles. Ils ne pouvoient . ^'^^^enra- 

. . 1 * n Tt tion des aftrci 

avoir pour guides que les aftres. Ils les dingeoiu 
s'attacnèrent d'abord à la grande 
Ourfe, & enfin à une étoile de la 
petite Ourfe, beaucoup plus voifine 
du pôle. Qui auroit pu croire , 
qu*un jour les vaifleaux feroient 
dirigés fur l'Océan par le moyen 
d'une aiguille ? Cétoit déjà un 
grand piodige qu'ils tranfportaffent 
les navigateurs fous ua nouveaii 
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Grandcçten- •. Tandis que les Egyptiens abhor- 
^^^^^Jll^"^ roient fupei-ftitieufement la mer, les 
Phéniciens la parcouroient avec au- 
dace , & avec la plus grande utilité, 
Les îles de Chypre & de Rhodes , 
la Grèce , la Sicile-, la Sardaigne , 
fe remplirent de leurs colonies. Ils 
parvinrent aux côtes méridionales de 
TEfpagne : ils pafsèrent le détroit ; ils 
pénétrèrent dans TOcéan. Cadix de- 
vînt leur entrepôt. La Bétique & le 
refte de l'Efpagne, leur fournirent 
d'immenfes richeffes; ils en tiroient le 
miel, la cire, la poix , le fer, le plomb, 
le cuivre, Tétain , &c. Ils furent obli- 
gés de mettre à leur^ ancres, au lieu: 
du plomb quelles portoient, l'argent 
•dont ils étoient furchargés. Peu de 
tems après la guerre de Troie , fuî- 
vant Strabon , ils avoient déjà des 
ctablifTemens fur les côtes occiden- 
tales de l'Afrique. L'écriture parle de 
fréquens voyages que faifoient les 
flottes de Salomon , fous la conduite 
des Phéniciens , dans la terre d'Ophir 
& de Tharfis , ( qu'on croit du royau- 
me de Sofala en Ethiopie,) d'où ils 
revenoient au bout de trois ans charr- 
gés d'or, d'argent, d'ivoire, de pieires 

préciçufçS| 
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précîeufes, &. d'autres efpèces dç 
marchandifes. Faéteurs de tous les 
peuples connus , ils cachoient avec 
loin le fecret de leur navigation , dont 
ils craignoient de partager le profit, 
Jaloufie naturelle aux négocians , 
mais contraire au bien commun dç 
rhumanité. 

Rien n*eft plus mémorable que Leurvoyagd 
rentreprife qu'ils exécutèrent, vers ;;^^^J^;^"^*J; 
lan 610 avant Jéfus-Chrift , pour ©-ms de Ne* 
fatisfaire la curiofité de Néçhos, roi ^^^' 
d'Egypte. Ce prince les fit partir de 
la mer Rouge, ^vec ordre de fuivre 
les côtes d'Afrique fur l'Océan. Ils 
entrèrent dans la Méditerranée par les 
colonnes d'Hercule , ou. le détroit de^ 
Cadix. La troifième année, ils re- 
vinrent, dit-on, à l'embouchure du 
NiL 

Leurs vaifTeauxppur le commerce Forme dé 
étoîent prçfque ronds ; car s'éloîgnant ^^l^^^ ^'''^ 
des côtes le moins qu'il étoit poflible, 
on ne pouvoit leur donner une cer- 
taine profondeur, & il falloit y fup- 
pléer en largeur. Ils en avoient d'au- 
tres , longs ôc pointus , pour les expé- 
ditions navales. Je ne lais ce«qui mé- 
rita le plus d'admiration , ou la fupç» 
Tome U Gl 
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rîorîté prodigieufe de notre marine 
fur celle de cet ancien peuple , ou la 
grandeur defesentreprifes maritimes, 
exécutées avec de (i foijjles moyens 
& à-ti^vers tant d'obftacles. 
Teinture des On fait Combien les étoffes & leis 
Phéniciens, teîntures des Phéniciens étoient pré- 
cieufes. Leur pourpre fut, pour ainfî 
dire , un don du hafard. Un chien de 
berger, preffé par la faim, brife un 
coquillage : le fang qui en fort lui 
teint la gueule; cette couleur admi- 
rable frappe les yeux ; on vient à 
bout de l'appliquer aux étoffes ; & on 
la réferve pour l'ornement des mo- 
narques. Plufieurs importantes dé- 
couvertes font nées d"une femblable 
origine. L'obfervation de la nature 
en produira, fans doute, beaucoup 
d'autres. La nature eft inépuifable. 
tcarsfcicn- Ce que nous avons dit fur les 
** fciences des Egyptiens , doit s'appli- 

quer en partie aux Phéniciens. Un 
peuple navigateur & commerçant ne 
pouvoit manquer de connoiflances da 
géorfiéttie , de mécanique, d'arithmé- 
tique , de géographie , &c. Ils les 
îcquiretft peu-à-peu ; & fi la théorie 
teur manquoit, ils y fuppléoient par 
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une pratique imparfaite fans doute , 
toais toujours avantageufe. On leur 
attribue communément l'invention 
de récriture alphabétique. Enfin , ils 
paroiflent fupérieurs aux Egyptiens 
par la force du génie. Ceux-ci, ef- .l^Ph^ni 
claves de leurs préjugés & de leurjs SSrie^q'î 
coutumes , s'arrêtèrent au point où icsEgypoc» 
tout fembloit les inviter à la perfec- 
tion & aux découvertes ;! ceux-là 
firent fans cefle de nouveaux efforts 
pour arriver à leur but, & tous leurs 
pas furent, en quelque forte, mar-r 
qués par des fuccès. 

L'avidité du gain y contribua peut- ^ Eftts A 
être autant que la trempe de Tefprît. g^^*^ 
Cette paflîon nuit aux mœurs ; elle 
înfpire la mauvaife foi , comme on Ta 
reproché aux Phéniciens ; & les ri- 
cheilès qu'elle entaffe produifent fou- 
vent la corruption. Aîais l'indolence l^ parcŒ 
& la misère ne produifent pas de * ^'^ 
moindres maux. Si Ton voit des vices 
dans une nation induftrieufe , enrichie 
par le commerce ; l'humanité fe con- 
lole du moins à la vue des prodiges 
quV opère le travail , des reflburces 
& aes agrémens qu'il y procure , du 
bonheur enfin qu'il y répand furies 
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états mêmes les plus pénibles , & en 

apparence les plus malheureux, 

Sidon.Tyr. Sidoil , première capitale de la 

Phénicie , eut long-tems Tempire de 

la mer, La fameufe Tyr lui fuccéda. 

d«?'ï^^^'^ Nous parlerons ailleurs de Carthage, 

. * *«^' colonie de Tyr , fondée vers Tan 85)0 

avant Jéfus^Chrift. Elle dut fa naif- 

fance à la cruauté & à TavaricQ d'un 

Î)rince. Pygmalion, roi de Tyr, ayant 
ait mourir l'époux d'Eliffa ouDidon 
fa fœur, pour s'emparer des grands 
biens qu'il pofledoit; cette courageu- 
fe princefle s'enfuit avec les tréfors 
de fon mari , & fonda fur les côtes 
d'Afrique la ville fameufe qu'on verra 
•faire trembler Rome. Les Carthagi- 
nois profpérèrent comme les Phéni- 
ciens par le commerce; mais leur 
ruine apprendra aux nations commer- 
çantes , qu'elles s'expofent à périr en 
fe livrant au goût des conquêtes. 
Superftîdons L'aftivitc du négoce ne garantît 
des Phéni- point la Phénicîe de toute fuperftir- 
tion , quoiqu'elle femble y avoir été 
moins fujette que l'Egypte. Le culte 
de Vénus, à Byblos, étoit mêlé de 
débauches. Des facrifices humains 
iaifoient une pratique rçligiçufet Oft 
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ntlôptoit des traditions abfurdes au 
lujet d'Adonis ^ appelé auflîOfiris bu Cuke d'A 
Thammuz» Il y avoit dans le pays ^^^^' 
une rivière connue fous le nom 
d* Adonis. Lorfqu elle paroiflbit tein- 
te de fang , phénomène fort naturel j 
!>uifquelle entraînoit quelquefois une 
or te de terre rouge ; alors les fem-^ 
mes" pleuroient amèrement la mort 
de l'Adonis de Vénus ; elles figna- 
loient leur douleur par des faerifice^ 
funèbres , & même par des flagella- 
tions. Le lendemain , le fuppofant 
' reflufcité & monté au ciel , elles fe 
rafoientla tête,, comme les Egyp- 
tiens quand ils avoient perdu le di«u 
Apis. Celles qui vouloîent gardet 
leurs cheveux , dévoient , dit on , fe 
proftituer , & le produit de la dé- 
oauche s'appliquoît au temple. 

Autant la véritable religion élève Les cxenv 
rhomme au-dclTusde lui-même, au- P^/^ju^f^^uri 
tant la fuperftition le ravale au-def les pour area 
fous des brutes. Mille exemples pa- J^^^^ ^^^ 
reils nous inculqueront cette maxime, gîon. 
Il doit en réfiùter deux avantages ; 
Tun , def nous attacher au culte par- 
iait qu*enfeigne le chriftîanifme; l'au- 
tre , de nous garantir des illufipns ôc 

Giij 
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des folies qui outragent la divinité eti 
dégradant la nature humaine. 
Oavnge de Sanchoniaton ^ de Béryte en Phé- 
^l^'^J'^^jj^ nicie , le plus ancien auteur , après 
«ndên après Moyfe, dont il refte quelque ouvra- 
^aàcUçf- gç ^ écrivoit les antiquités de fon pavs 
vers le tems de Jofiié, félon les meil- 
leurs critiques ; & il reinontoît jufqu'à 
Sa coûDo- Torigine du monde. Dans fa cofmo- 
••^^ gonie , febuleufe comme toutes cel- 
les qui font Touvrage de Timagina- 
tion humaine » on trouve quelques 
rayons frappans de lumière. îl admet 
un chaos ténébreux, & un cfprit qui 
metFordre dans Tunivers (Pneuma). 
Ses idées fur tout le refie n^ont rieti 
de commun avec la bible. Il ne parle 
ni de la chute de Thomme , ni même 
du déluge & de ladifperfion des peu* 
Opinions ha- ples. On a donc avancé trop légère^ 
^ÎJ^ÎJ]^^^ ment qu*il connoîflbit nos livres fa- 
crés. Eufébe , qui a confervéun frag- 
ment précieux de fon ouvrage, tra- 
duit par Philon deBiblos, Taccufe de 
conduire à Tathéifme : cent écrivains 
ont répété la même chofe , en foute-* 
nant toutefois que fon deffein étoît 
d*accréditer Tidolâtrie. Ces deuxac- 
cuûtions paroiilènt contradiôoires i 
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et il eft plus vraifemblable que Tau** 
teur a fimplement rapporté les opi- 
nions' théotogiques de Ion pays, telles 
qu'il les croyoit lui-même. Il parle Enfance 
d un premier homme & d'une pre- 1^ ^l 
mière femme , fort différens d'Aaam «aaciixii». 
&. d'Eve. Il attribue à leurs defcen- ^^ 
dans rinvention des arts ; à lun , dç 
faire le feu ; à l'autre , de conftruire 
des cabanes ; & ainfi de la chafle , de 
la pêche, des inftrumipns de fer , &c, 
II pofe les fohdemens de fon hiftoir^ 
fur les écrits de Thaaut, que les Grecs 
ont nommé Hermès, & les Latins 
Mercure. Sor^ ouvrage eft regiardé ' 
aujourd'hui comme authentique j & 
parmi tant de fables ou d'allégories 
obfcures , on y voit avec intérêt Ten- 
fance du monde ^. 



* Voyez VOrigine desLoiXy &c. prcm# 
DliTerut* 
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HÉBREUX ou JUIFS; 

Commence- L/ES Hébreux ne formèrent un 
"*?* ^. ^ corps de nation, & n'eurent un éta- 
bliflenient fixe, que long-tems après 
les peuples dont nous venons de par- 
ler. Juiqu'à -leur fortîe d'Egypte , ik 
n'avoîent été que des pafteurs errans, 
ou àts efclaves* Leurs livres font la 
bafe de la foi chrétienne. Nous de- 
vons y adorer humblement les mer- 
veilles du créateur, & les myftères 
încompréhenfibles de fa providence. 
Mais ni le Pentateuque*, ni les autres 
parties de la bible , ne peuvent , com- 
me je IVi dît plus haut, fe mêler in- 
différemment avec les hiftoîres profa- 
nes , fans que toutes les idées fe con- 
^Gouvamc- fondent. Un gouvernement théocra- 

menc theo- » j* ' ^ i j • ^j'^ 

pratique, tout tique, dirige parles ordres immédiats 
différent des de 1 être fuprcme ; un enchaînement 
"' d^mîràcles qui renverfent Tordre de 

la nature; une fuite d'adions extraor- 
dinaires, qu'on explique par des prin- 
cipes furnaturels ; font-ils propres à 
exercer le raifonnement & la criti- 
que, à donner des idées juftes de la 
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politique humaine & de la vie fo- 
ciale ? 

Les Juifs long-tems obfcurs, con- ^Y^.^ù^^ ^ 
fines dans un petit coin de la terre, mi les sm- 
féparés par principe des autres peu- pennes na- 

/ ^ r • r « I wons. 

pies ; prelque toujours eiclaves de 
quiconque les attaquoit ; objets du 
mépris & de laverfion de feurs voi- 
Cns ; nation ^roflière, barbare, Tu- f^^^ "*<^- 
perftitieufe, infidelle au vrai dieu qui 
la combloit de fes grâces ; les Juifs, 
avec des lumières & des lois venues 
du ciel , méritoient cependant à pei- 
ne d*être mis au nombre des nations 
policées. 

En les confidérant fous le point de 
vue le plus intéreflant pour, Tefprit 
humain , il faut fe borner à quelques 
points finguliers de leurs lois & de 
leurs coutumes. Ce n eft point ici le 
lieu de pai:ler de ces préceptes divins 
que chacun connoît dès Tenfance. 

Les lois de la religion étoient réu- toU de u 
nies aux lois civiles; ou, pour mieux l^lf^^^ "^^^ 
dire , tout étoit devoir de religion , civUcs. 
parce que tout étoit prefcrit de la 
part de dieu; Tunique légiflateur de 
fon peuple. Mais comme la crainte 
de aîeu, ce frein falutaire, ne ré-. 

Gv 
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prime pas toujours les paflîons, 8c 
que les Juifs ne fe conduiibîent guère 
que 'pair les fens , n étendoient guère 
leurs idées à la vie future > il y avoit 
des menaces terribles & de grandes 
^^^'5 J^f» peines <:ontre les infrafteurs. Celui 
lùls. ^" * qtïi violojt le fabbat étoit lapidé ; & 
on le violoit , non-feulement en f© 
permettant quelque travail, mais en 
achetant quelque chofe , mais en fai- 
fcnt du feu. Les enfans, qui défobéilP 
foient opiniâtrement à leurs pères ^ 
étoîent punis de mort. Un blafphé- 
mateur , un idolâtre , un adultère ^ 
"pouvoient être lapidés fur le champ, 
fans aucune forme de procès. De pa- 
reilles exécutions s*appeloient juge- 
ment de î^/e .• il étoit à crainore 
qu'elles ne devinrent quelquefois 
des jugemens de haine ou de fana- 
tifme. On réduîfoit en fervitude les 
débiteurs infolvables. La peine de 
I ' mort étoit commune pour des fautes 

qu*on eût regardées ailleurs comme 
légères. 
Cérémonies Une infinité d'expiations, de céré- 
««a iom^ ^o"î®s légales , de préceptes , dont 
wc nous ignorons le fondement l fer- 

^oient à retenir fous le joug €e pei»- 
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pie volage. Il étoit défendu de man- 
ger de plufieurs animaux,, tels que 
le pourceau , le lièvre , le lapin , les 
intedes rampans , les poîiTons fans 
nageoires & fans écailles. Ces ani- 
maux étoîent réputés impurs , & on 
fe fouilloit même en les touchant 
morts. Les cendres d une jeune vache 
roufle dévoient néceffairement êtrjB 
employées pour la plupart des expia- 
tions. 

Ce qu'on appeloit les eaux de ja- E^tix dfe ; 
loujîe ^ en ufage lorfqu un homme ^" *^ 
foupçonnoit fa femme d'infidélité, 
jTemble avoir beaucoup de rapport 
avec nos anciennes épreuves judi- 
ciaires. Des herbes amères mêlées à 
de Teau fainte , une formule de ma- 
lédiftion, des cérémonies religieu- 
fes , faifoient eçfler & crever le ven- 
tre aux coupables *. Toutes ces pra- 
tiques font abolies par la loi de ^gra- 
cç , ainfî que la circoncifion fi exprei^ 
fément ordonnée aux Juifs. On trou- 
ve parmi eux des facrifices humains, 
.comme chez plufieurs autres na- 
tions, i 

G v j 
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Annfc fab- Leur année fabbatique revendît 
>anqu« & ju- ^Qyg ig5 fgp^ ^j^5^ Alors \qs travaux de 

l'agriculture étoient fufpendus ; on 
abandonnoît les récoltes aux pau- 
vres , aux orphelins , aux étrangers ; 
on rendoit la liberté aux efclaves; on 
remettoit les dettes aux Ifraélites. Il 
en étoît de même au jubilé , "qui fe 
célébroit de cinquante en cinquante 
ans. Chacun rentroit à cette époqire 
en pofTeflîon de fes biens , de quelque 
manière qu'iïs-euflent été aliénés. Le 
defîr de perpétuer les familles étoit le 
motif de cette -loi, qu on ne pourroît 
concilier, dans une grande & riche 
nation , avec lô cours des afiàires 
civiles. 
Villes de re- Il y avoit Cx ailles de refuge, maïs 
%*• qui ne fervoient qu'à garantir des ri- 

gueurs de la juftice, Qn cas de meurtre 
. involontaire. Les aflaflîns dévoient 
être arrachés même de Tautel , pour 
fubir la peine de mort. C'eft un abus 
inconcevable , que les afyles foient 
devenus la fauve-gardedu crime, 
t^artagc de» Quoique la tribu de Lévi dût être 
fcrêvcs.- difperfée parmi les autres , fuivant la 
prophétie de Jacob ; & que les prê- 
tres , les lévites ne puffent avoir pour 
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leur partage que les dixmes , les 
ôfirandes , & le rachat des premiers 
nés 5 fuivant une loi du iJeutéro- 
nome ; il paroît que les miniftres de 
la religion étoient réellement bîen 
partagés. Ils pofTédoient quarante 
villes ; ils recueilloicnt plufieurs for- 
tes de dixmes ; les prémices & les 
offrandes éjoient confîdérables. On 
jouvoit racheter , avec de l'argent., 
es chofes vouées à dieu, excepté le 
détail , les terres , les fruits de la 
terre. Ces vœux augmentoîent donc 
-les richefles facerdotales. Le grand- tcur aut 
prêtre avoit une extrême autorité ^^• 
jufques dans les affaires .civiles. 
Moyfe ordonne qu'on ait recours 
aux prêtres & au juge dans toutes 
les difficultés , & qu'on s'en tienne à 
leur décifîon , fous peine de mort *. 
De ces divers règlement propres ^ 
la théocratie, on a tiré beaucoup de 
feuflTes conféquences ,• contraires au 
gouvernement politique ; comme fî 
la loi nouvelle étoit la loi de Moyfe, 
& qu'il fallût être juif pour être chré- 
tien. 
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TfBonuice Tous les étrangers, & leurlangue^ 
?fiâc»r* ^^"""^ hiftoires, leurs arts , leurs fcierv 
ces , étoient pour les Juifs un objet 
ou de mépris ou d'horreur. Ils îgno- 
roîent entièrement la navigation & 
raftronomie, même après leur retour 
de Babylone. Ils regardoient d un 
ceil fuperftitieux les éclipfes , & 
n'avoient pas de mot qui exprimât 
ce phénomène. On^ne peut douter 
cependant qu'ils n'aient tiré de l'E- 
gypte une partie dé leurs connoif- 
fences naturelles & de leurs coutu- 
ïtt**^^îitT' mes. Ils cachèrent toujours leurs lî- 
jcrés. vres facrés au refte du monde. Quand 

Ptolémée Philadelphe en eut obtenu 
une verfion , ils établirent des jeûnes 
en mémoire de ce prétendu malheur. 
Une barrière infurmontable fêmbloît 
féparer les Juifs de toutes les parties 
^u monde, où la raifon & la poli- 
tefle étoient cultivées. 
Otîgmc de On a lieu de croire , contre le fen- 
i po^e. timent le plus commun , que la poë- 
iîe , chez d'autres peuples , n*eft pas 
née de la religion ; piiifque les chan- 
fons dei? fauvages ne célèbrent que 
4es louanges & les exploits de leurs 
compatriotes y & qu'on cite même de 
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petites nations fans culte qui ont des 
poëtes. Elle fut probablement inven- 
tée , ou par des partions vives , ou 
par le deiîr de graver les faits dans 
la mémoire. Mais les Hébreux la con- 
facrèrent d'abord au plus faint ufage,- 
Leurs cantiques & leurs pfeaumes 
élèvent Tame jufqu au trône de TÉter- 
nel. Le Clerc prétend que ces poè- 
mes étoient rimes , opinion que la 
plupart des favans n'adoptent point. 

Il n'y a pas de preuves fuffifantes, si rhébrw 
que l'hébreu foit la langue-mère de l^J^^ "**** 
tout le monde ; & c'eft par un zèle 
de religion mal entendu, ainfî que 
l'obferve M. Falconet , qu'on s'eft 
efforcé de le prouver. L'ancien com- 
merce des Phéniciens , la difperfion 
des Juifs , les conquêtes des Arabes, 
les croifades ;enfin ont vraifembla- 
blement introduit dans les langues 
occidentales les liiots orientaux que 
l'on y trouve *. 

Les peuples avec qui les Juifs fu- Cîrcondfioi 
rent en guerre, Moabites , Ammoni- oric^u"*^ ^ 
tes , Madianites , Édomites , Amalé- 

* Mémoires de Vacad. des Jnfcriptions ^ 
9. %o. 
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cites, Chananéens, Philiftins , étoîent 
prefqué tous foumis à la circoncifion^ 
quoique idolâtres. Nous l'avons vue 
établie de même en Egypte. Cétoit 
une loi de religion chez les Juifs y 
comme elle Teft chez les mahomé- 
tans ; mais nous ne pouvons remonr 
ter jufqu'à l'origine .de cette prati- 
que , encore aujourd'hui fi commune 
dans lorient. Quand on entreprend 
d'expliquer les anciennes coutumes 
des peuples , on donne fouvent des 
conjedures pour dès faits. 
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MÉDES ET PERSES. 

^ " '"^ ' ' ^ ' 

CHAPITRE PREMIER. 

Les Médes avant Cyrus* 

L/ES Médes & les Perfe^ doivent AncUtau 
être réunis dans un feul article , f;„^««]^ 
parce que ces deux peuples formé* Cyrui. 
rent fous Cyrus un feul empire très- 

ll'célèbre. Tout eft obfcurité & incer- 
titude avant ce prince, hes Grecs, 
il faut fans ceffe le redire , font peu 
croyables en matière d'antiquités. De 
vaines traditions, auxquelles fouvent 

. ils ajoutoienl leurs propres rêveries, 
devenoient fous leur plume des mo- 
numens hiftoriques. Si Ptolémée , cet 
habile géographe, donnoit à la mer 
Cafpienne vingt-trois degrés & demi 
d*orient en occident , quoiqu'elle en 
ait moins de quatre dans fa plus 
grande étendue ; combien d'erreurs 
ont dû , à plus forte raifon , inendef 
rhiftoire,lorfqu'on l'écrivoit fans exa^ 
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men , (ans qrîtique ^ au- gré de tous 
c^ux qui foumiflbîent des fables aux 
écrivains? 
, let Médcs Ne nous arrêtons point à celles que 
p5"d^ Af! Ctéfias &c fon copifte Dîodore ont 
yôens. débitées fur les anciens Médes. Une 
feulç obfervation nous (uflfira. Soît 
qu*Arbace , gouverneur de la Médie 
ioumife aux Affyriens , ait profité de 
la moUefle deSardanapalepourexcîr 
ter une révolte contre lui; foit qu'u- 
ne autre caufe ait produit le même 
effet} les Médes fecouèrent le joug,- 
de vécurent d'abord dans l'anarchie , 
prefque auilî funefte aue l'efclavage^g 
lis ne tardèrent pas à fentir qu'une 
liberté fans frein eft une fource iné-? 
puifable de maux. Pour s'en délivrer, 
TU choîfif- ils choifirent un juge nommé Déjo- 

^^m ^uV^ ^^^ ' ^^^ ^^^^P^ ^^^ troubles & rétablît 

raSic"^ur Tordre parle moyen des lois & de la 

^ juftice. Après une fage admîniftra- ^ 

tîon , il fe retira tout-à-coup, peut-être 

dans la vue de fe faire denrer , & de 

s'élever davantage, La licence ramena 

bientôt les anciens malheurs. On ne 

vit que Déjocès capable de les diffi- 

per : on le fit roi vers Tan 6qo av<uit 

- Jéfus-.Chrift. 
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Alors , enflé de fa grandeur , ou son M^ 
croyant avoir befoin du defpotifme ^^^* 
pour contenir fes fujets , il afFefta une 
lévérité extrême ; il fe renferma dans 
un palais inacceifible ; il ordonna, 
félon Hérodote , que le privilège de 
le voir , ne feroit accordé qu'aux offi- 
ciers de fa maifôn ; que toute autre 
perfonne s'adrelTeroit à fes miniftres , 
& qu on punîroit quiconque oferoit 
cracher ou rire en la préfende. Mon- 
tefquiew obferve que c'étoît le 
moyen de faire rcfpeiler la royauté , 
& non le roi. N'étoit-ce pas auffi le 
moyen de faire haïr le roi & la 
roputé ? 

Ëcbatane , capitale du royaume , F«ï>iei fi» 
bâtie par^ Déjocès , avoit , dit-on , fuf ^iTSio^ 
fept enceintes de murailles qui s'é- BagUUn. 
levoîent les unes au-deflus des au- 
tres , de la hauteur des crenaux ; & 
ces crenaux étoient de différentes 
couleurs, blancs, noirs , pourpre, 
bleus , orangés ; les derniers a^en- 
tés & dorés. Cette defcription oHé- 
rodote paroît de même nature que 
celle qu'on voit dans Diodore , de 
la montagne de Bagifbn en Médîe , 
montagne taillée en groupe par osdra 
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.^ ^ de Sémiramis, & qui la repréfen- 

toit au milieu d une centaine.de gàt^ 
dès. 

Diodore donne une lifte de rois 
médes, dont Hérodote ne parle point. 
On diroit qu'ils écrivoient des hif 
toires toutes différentes» Peu nous im- 
porte de connoître ces princes jufqu à 
Cyrus, 

\ immutâbi- Les mceurs , les lois & la religion 

)ké des lois, jçj Médes , étoient à-peu-près les 
mêmes que celles des Perfes , dont je 
tracerai le tableau. Une chofe qui 
diftingue les premiers, c'eft quecheî: 
eux lautorité royaléne pouvoit chan- 
ger ni révoquer une loi déjà établie ; 
É<tocatîon & que Téducation des princes n'étoit 

icspnnccs. confiée qu à des femmes & à. des eu- 
nuques, Ainfi un abus changé en loi 
étoit immuable ! ainfi l'éducation des 
princes devoit pour ainfi dire en faire 
Polygamie des fcmmes ! La polygamie étoit 

étrange. non-feulement permife, mais com- 
mai^ée aux Médes. Strabon rap- 
porte que dans les pays de monta- 
gnes , ils étoient obligés d'entretenir 
au moins fept femmes ; & qu'une 
femme, pour n'être pas méprifée, 
devoit avoir au moins cinq ma- 
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ris *• Maïs comment croire cela poÇ- 
fible 5 à moins qu'on ne fuppofe les 
femmes communes , & les n^aris do 
même ? Quelle apparence de mariage 
refte-t-il alors ? On a cru long-tems 
tout ce que difent les anciens : au- 
jourd'hui le doute naît à chaque pas. 

*Sprab.l. II» 
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n e I ^2 > } ^ 

CHAPITRE IL 

Vempirc d^sPerjes; Cyrus Sx fes pre- 
miers fuccejfkurs. 

^^J^S^^ JLj E s Perfes font une des plus an- 
ciennes nations. Du tems même 
d*Abraham , félon les érudits , ils faî- 
foient déjà une puiflance. Mais ils ne 
devinrent célèbres & vraiment for- 
Epoque de midables que fdus Cyrus. Son règne 

SxTïtfô 7v! ^^ ^"® grande époque , vers Tan ^60 

J. c. * avant Jéfus-Chrift. Rien ne devroît 
donc , ce femble, être mieux connu ; 
& cependant l'incertitude redouble , 
au point que la naiflànce , les expé- 
ditions, la mort de ce conquérant , 
font des problêmes hiftoriques qu*oa 
ne peut réfoudre. 
Hîen n'cft Hérodote, Ctéfias, Xénophon, qui 

l»ius inccrwjjtt écrivoient environ un fiècle après Cy- 

que £bn hif- , r / 

wirc. rus , le contredilçnt comme fur des 

faits éloignés de plufieurs {îècles. A 

CjrKH>é<iîe<le qui en croire? La Cyropédîe de 

jCéaophon. Xénophon , paroît être l'ouvrage 

d'un philofophe , plutôt que d'un jb^ 
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torîen ; forte de roman moral & poli- 
tique , compofé pour l'inibruftion des 
princes & des hommes d'état, On-ne 
laifTe pas d'en tirer le fond d'une mÇ- 
toire : on en fuppofe les faits certains, 
parce que Tauteur avoiteu l'avantage 
des'înftruire dans le pays même ; for- 
tout parce que fes récits s'accordent 
mieux avec la bible. Mais ces raifons Onnepeai 
fe réduifent à de foibles probabUi- y^m^^ 
tés , bien éloignées de la certitude. 
H'eft-il pas fingulier qu'on fe flatte 
de démêler furement le vrai dans un 
ouvrage tiffu en partie de fiftions ? 
J'ajoute d'après Ife dode Fréret, que 
ia conformité de Xénophonavec l'é- 
criture eft imaginaire ; qu'on le troi*- 
ye plutôt en oppofition avec elle ;& 
que fon hiftoire de l'expédition dtt 
jeune Cy rus détruit même fa Cyropé- 
dîe , en prouvant que Cyrus enleva 
l'empire des Mèdes par une yidoire 
fur Aflyage fon aïeul : ce qui eft con- 
forme au récit d'Hérodote & de Cté- 
fias *. 

Ainfi , en recommandant beaucoup 
la leâure de la Cyropédie, dont Rol- 

S Além. de i'Acad. des In(c* t. 7* 
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lin a fait Textrait dans rhîftoîre an-» 
cîenne , & les Angloîs dans rhiftoire 
tmiverfellfi ; nous ne pouvons lad- 
mettre avec eux comme une fource 
de détails hiftoriques afiez dignes de 
foL Quelques obfervatîons juftes font 
préférables à des récits plus que dou- 
teux. 
PtiaàfaxtT Cyrus , qu'on croît né de Camr 
tos coocer- byfe roi de Perfe , & de Mandane , 
»«u Cjrus. gu^ d'Aftyage roi des Médes , fiit 
certainement le fondateur d'un vafte 
empire établi par fes conquêtes, II 
défit les Babyloniens à la bataille de 
Thymbrée : il rçnter fa Içur monarr 
chîe, & s'empara de Babylone aprè$ 
un long fiége ; ayant détourné les 
eaux de TEuphrate , il pénétra par le 
canal de ce fleuve au feîn de la ville, 
où tout étoit plongé dans Tivrefle 
dune fête.. jEn j'36 avant Jéfusr 
Chrîft , il publia le fameux décret 
en faveur des Juifs, captifs depuis 
foixante & dix ans , auxquels il 
permit de retourner à Jérufeleni, 
Pouffant enfuite fes conquêtes., i^ 
<lonna pour bornes à fon empire ^ v 
l'prient , lelEleuye Indus j au nord , 1^ 
mer C^fpiei)nç ô( le Ppnt-Çuxin ; à 

Toccîdent, 
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roccîdent , la mer Egée ; au midi , 
l'Ethiopie & le golfe d*Arabie ; em- 
pire le plus vafte qui eût jamais été 
jufqualors. 

Ce héros , fuîvant Xénophon , . Conoa^c^ 

1 ri» \ N ttons fur la 

mourut dans Ion ht , après un règne mort d^ Cy^ 
glorieux de trente années. Selon Hé- ^^ 
rodote, il fut défait & tué dans une 
bataille contre Tomyris, reine des 
Scythes ou MafTagètes , qui plongea 
elle-même fa tête dans un vafe 
plein de fang : Abreuve-toi de fang ^ 
dhreXleiy puifque tu en as toujours eu 
foif. Diodore de Sicile raconte que 
cette princefle le fit crucifier. Ctéfias 
le fait mourir dune bleflure , qu'il 
ayoit reçue du côté de THyrcanîe. 
' D*autres écrivains le tuent d'une au- 
tre manière. Voilà ce que c'eft que 
rhîftoîre , quand elle ne porte que 
fiir des traditions. 

Le Cyrus de Xénophon eft ^^ Sx^^ *<*"' 
modèle aes hommes & des princes, xénophon ^Sc 
II ne combat que pour la déienfe de «^^ns Héro-. 
fon oncle Cyaxare , fils d'Aftyage , *^^^* 
dont il époufe la fille unique. Il 
gagne tous les cœurs par fa modé- 
ration. Panthée fa prifonnière , jeune 
princefle charmante, trouve en lui 
Tome In H 
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un protedeur de fa vertu ; & la' 
reconnoiflànce attire fous les dra- 
peaux de Cyrus , le roi Abradate , 
mari de Panthée. Le Cyrus d'Hé- 
rodote eft tout différent. Il prend 
les arme$ contre Aflyage fon aïeul , 
& lui enlève la couronne. Ayant 
Créfus, vaincu Créfus, roi de Lydie , il le 
condamne inhumainement àêtrebnU 
lé vif. Créfus s'écrie fur le bûcher , 
SoloTij Selon! On lui demande qui il 
invoque ; il répond qu'un philofophe 
nommé Solon lui a dit autrefois , à 
la vue de fes immenfes richeffes , 
que nul homme ne peut s* appeler heu- 
reux pendant fa vie ^ parce quil ne 
peut prévoir ce qui lui arrivera avant 
fa mort ; vérité , ajoute-t-il , dont 
je fais une afFreufe expérience. Ces 
paroles frappent le vainaueur ; il 
réfléchit fur l'inftabilité de la for-» 
tune , &' il révoque" une fentence 
barbare , dont l'idée feule auroit dû 
révolter fon cœur. Le Cyrus d'Hé- 
rodote eft , comme prefque tous le^ 
conquérans , un fléau du genre hu-» 
jmain ; au-lieu que cdlui djç Xépo? 
phon eft le bienfaitew 4^5 nation» 
^u'il a yainçuçsi 
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Peut-être le véritable Cyrus nVt-îI Cc que l'oif 
îté qu'un ambitieux habile ; aflez ^^^^ '^^^l^ 
grand homme & aflez bon prince ^ raaèrcdcCy^ 
pour mériter des éloges , malgré les ^^* 
mjuftices de Tambition. La difcîpline 
qu'il mit dans fes troupes , les armes 
qu'il leur donna pour combattre l'en- 
nemi de près , au lieu de l'arc & des 
flèches dont elles fe, fervoient avant 
lui, contribuèrent fans doute beau* 
coup à fes conquêtes. 

Si Ton examine en critique l'hiftoî- 
re de fes premiers fuccçfleurs, on y; 
trouvera auflî des fables qui la ren- 
dent fort incertaine. J'indiquerai feu- 
lement les feits les plus remarqua- 
hles« 

• Rarement la gloire des pères pafle Cdnquêce de 
à leurs enfans ; mais elle couvre yçj^^ jjy* 
ceux-ci dinfamie , quand ils la ter- 
niflent par leurs adions. Cambyfe^ Cambyss. 
fils de Cyrus , paroît un monftre fur 
le trône , que Ion père avoit rempli 
avec tant d'éclat. On ne voit dans 
fa conduite qu'une fureur infenfée» 
Sa haine contre Amafis, roi d'Egypte^ 
lui infpire le delïbin de ravager & 
d'affervîr ce royaume. En arrivant 
fur la frontière, il apprend la mort 

Hit 
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d' Amafis , à qui Pfamménitus venoît 
de fuccéder. Il continue fa marche , 
remporte une grande viâioire fur les 
Egyptiens , & fe fait abhorrer par 
fes excès. Hérodote dit avoir vu les 
crânes, dont le champ de bataille 
étoit encore jonché de fon tems ; 
ceux des Egyptiens , durs comme la 
pierre, parce qu'ils rafoient la tcte 
des enfans , & que les os fe durcif- 
foient au foleil ; ceux des Perfes , 
mous & fragiles, parce qu'ils por- 
toient un turban dès le bas âge. Mais 
rien ne fupplée à la valeur, qui man-» 
quoit aux Egyptiens. 
la fupcrfti- La fuperftition avança leur ruine; , 
Egyptienf ^ "^^^ devons nous en rapporter à 
»/ança leur l'hiftoire de ces tems-là. On dit que 
Cambyfe , voulant prendre Pélufe 
d'affaut , mit au premier rang de fes 
troupes une multitude de chats, de 
chiens & d'autres animaux facrés en 
Egypte. De peur de blefler leurs 
dieux, les Egyptiens ne tirèrent point 
lîir l'ennemi, & la place fut prite fans 
réfiftance. C'étoit iaflez d'une idée 
fuperftitieufe pour éteindre les plus 
vifs fentimens de la nature , Tamour 
d^ la patrie 9c le defir de fa propre 



ruine. 
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cbnfervatîon. L'Egypte fut toujours 
depuis efclave des étrangers qu elle 
méprifoît. 

Réfolu de fubjuguer encore TE- d'|^L'pt'° 
thiopîe, pays barbare où la force 
du corps étoît le plus grand mérite , 
Carabyfe envoya des efpions dégui - 
fés fous le titre d'ambaflàdeurs. Mais 
le roi d'Ethiopie , qui pénétra fon 
deffein, fit partir les ambaffadeurs, 
en les chargeant de porter fon arc à 
leur maître, & de lui confeiller de fa 
part de faire la guerre aux Ethio- 
piens, quand les Perfes feroîent aflfez 
torts pour bander cet arc auflî aifé- 
ment que lui. Rendes grâces aux dieux j 
ajouta-t-il, de rC avoir pas mis dans 
nos coeurs le dejîr de nous étendre. Cam- 
by fe , tranfporté de colère , marcha 
auflîtôt fans provifions , fans mefures^ 
& fut contraint de revenir honteufe- 
ment for fcs pas* 

Il fit aiTaffiner fon frère Smerdîs , Marîâge îi 
qui feul avoit pu bander Tare du foi^^^y^^ J 
d'Ethiopie. Il époufa fa propre fœur, prouvé par l 
'après avoir confulté pour la forme ^ '"S«^' 
for ce mariage inceftueux , les juges 
de fon royaume , dont la fervile ba{^ 
feflfe ne pouvoit que fe plier à fes. 

Hiij 
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defîrs. Leur réponfe fut , quà la vé-^ 
rite il rCy avoit point de loi qui permît 
à un jrere d^époufer fa fœur ; mais 
qu^il y en àvoit une qui permettoit aux 
rois de Perfe défaire tout ce qu^ils you^ 
loient. 
Cruauté de Le trait fuivant peint encore mieux 
i& *^d u^ ï® defpotifme & l'efciavage. Cam- 
tvori. byfe demande un jour à fon favori , 

quels difcours on tient fur fon compte 
dans les converfations particulières. 
30 On admire vos grandes qualités , 
répond Prexafpe , (c'étoit le nom du 
feigneur,) » mais on prétend que 
• vous aimez un peu trop le vin. « 
Ils s* imaginent fans doute ^ répliqua le 
roi , que le vin me fait perdre la rai" 
fon: tu en jugeras toiit-à-Vhzure. Auffi- 
tôt il fe met à boire avec, excès. Il 
ordonne enfuite au fils de Prexafpe 
de fe tenir au bout de la falle , la 
main gauche fur fa tête. Il prend un 
arc , le bande , avertit qu il vife au 
cœur du jeune homme, le lui perce, 
& dit au père , d'un air triomphant 2 
Ai'je la main ajfè^ fure f Ce vil coui"- 
tifan répond , comme s'il étoit infen* 
fible : Apollon rCauroit pas tiré plux 
jujle. 
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Cambyfe retournoit en Perfe , lorf- Mort à 
qu'il apprit que des conjurés lui ^^^l^^^ ' 
avoient donné un fuccefleur. Il ref- 
piroit là vengeance. Son épée le 
blefla par accident, & délivra le mon- 
de d'une horrible tyrannie. Le nou- 
veau roi étoît un mage , un prêtre 
indigne du trône , qui fe donnoit pour 
le prince Smerdis, que Cambyfe avoit 
fait périr. L'impofture fut découverte. 
Quelques feigneurs ayant formé une 
Confpiration , maflacrèrent le faux 
Smer dis ; & Darius , fils d'Hyftafpe , 
Tun des confpirateurs , devint maître 
dû Tcmpire. Peut-dn croire , avec les 
hiftoriens, que le henniflement de fon 
cheval en ait décidé ? Les fept con- 
jurés, félon Hérodote, étolent con- 
venus que celui dont le cheval hen- 
niroît le premier, auroit la couronne: 
une rufe de Técuyer de Darius lui 
procura l'avantage que tous ambi- 
tionnoient. 

Ce monarque aflîégea Babylone, Darius i 
qui avoit levé l'étendard de la révolte. £^if Pp^/eni" 
Le défefpoîr infpira aux affiégés up^ Babyione , 
rcfolution atroce. Ils exterminèrent ^*'^^^°' 
toutes les bouches inutiles , femmes , 
tnfans , vieillards, Darius étoit fur le 

Hiv 
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point de renoncer à Tentreprife, lorA 
que Zopyre , un des principaux fei- 
gneurs perfans , fe dévoua , dit-on , 
avec une générofité fans exemple , 
pour la gloire & Tintéret de fon maî- 
tre. S'étant coupé le nez, les oreilles, 
& s'étant déchiqueté tout le corps , 
il fe réfugia dins la ville , comme 
une viftime de la cruauté de Darius. 
Les Babyloniens lui donnèrent leut 
confiance , & le mirent à la tête des 
troupes. Pour les mieux tromper, il 
tailla en pièces quinze ou feize mille 
- Perfes en différentes forties ; & enfin 
il livra les portes ée Babylone , dont 
le roi lui accorda tous les revenus. 
Tyrannie de Darius ne m éritoit pas de tçlç Uçfv^ 
aces , a en juger par un trait de tyran- 
nie, que raconte enfuite Hérodote. 
L'ambition l'ayant armé contre les 
Scythes , qui habitoient entre le Ta- 
ndis & le Danube, un refpeâable 
vieillard, nommé Ebafus, le conjure 
de lui laifler pour fa confolation un 
de fes trois fils , tandis que les 
, deux autres combattroient dans cette 
guerre. Un feul ne te fuffit points ré- 
pond Darius , je te les laijfe tous trois i 
& aufEtôt il les fait mourir. Corn- 



ment ferviroît-on avec zèle des ty- 
rans qui fe jouent de la vie de leurs 
iiijets ? 
. Les Scythes , C aujourd'hui les Tar^ Son expé<iî- 

^ ^^ < ^ • tîon malheu- 

tares)etoient une nation pauvre, cou-f rçufe contre 
rageufe, indomptable , mettant fon ic$ Scyie». 
bonheur dans fit liberté , & déjà célè* 
bre par fes . incurfioris en Afie. On 
raconte* qu'ils envoyèrent à Darius 
un oifeau, une fouris , une grenouille 
& cinq flèches. Un feigneur de l'ar- 
mée expliqua ai|iflFénigme: » Si les 
» Perfes ne s^èiîvblènt comme les 
» oifeauxyou ne Te cachent dans la 
» terre comme les fouris , ou ne s'eii- 
» foncent dans l'eau comme les gre-^ 
» nouilles , ils n'échapperont point 
» aux flèches des Scythes. « Cétoit 
Tufage en orient d'employer des 
figures allégoriques ;«mais il paroît 
que celle-ci fut inventée après coup, 
& qu'elle ne prouve que le penchant 
des hiftoriens de l'antiquité pour les 
fables & le merveilleux. Quoi qu'il 
en foit 5 l'expédition imprudente 
de Darius fut en effet malheureufe." 
Contraint de fe retirer , après avoir 
perdu beaucoup de monde , il apprît 
qu'on ne fubjugue pas des hommes 

Hv 
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libres auflî aifément qu'on opprînï9 
des efclaves. 

L'hiftoire des Perfes fera défor- 
mais liée à celle de la Grèce, où 
nous rapporterons les événemens les 
plus mémorables. Il nous refte à pein^ 
dre cette nation, qui (ait un des priait 
cipaux fpeâacies de l'antiquité. 
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CHAPITRE III. 

Qouvcrntmmt , loîsj coutumes & mœurs 
desPerfes. 

V>*EST en Afie, furtout chez les ^^^^l^^][^ 
Médes & les Perfes, qu'on voit naî- mc. 
tre le defpotifme ; ce gouvernement 
,odieux dans lequel la fortune & la 
vie de tous font foumifes à la volonté 
dun feul. La monarchie tempérée 
pardefages lois, dont le monarque 
maintient l'exécution, dont il fait lui- 
même la règle de fa conduite , eft le 
meilleur, comme le plus ancien des 
gouvememens , fi Ton en juge parla 
tranquillité des peuples. Les Platons, 
les Ariftotes , les Plutarques , ne 
peuvent s'empêcher de le reconnoî-, 
tre, malgré les préventions républi- 
caines. Mais qu'un V homme s'érige 
en dieu , foule aux pieds les autres 
hommes, & fafle de fes caprices la. 
fuprême loi , fans égard pour les 
droits naturels de l'humanité : c'eft 
le comble de la violence & de l'ufar- 

Hvj 
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pation ; c eft l'ouvrage , ou du glaive 
toujours prêt à égorger , ou de Tin- 
fâme lâcheté toujours prête à rece- 
voir des chaînes. 
Si ce gou- Peut-il exifter une forme de gou- 
pw*™o!iftcr vemement , où les peuples foîent à la 
frB» limites, merci du prince , de manière qu il rfy 
ait ni propriété fixe ni fureté perfon- 
nelle? Sans doute le defpotifme trou- 
ve par tout quelque barrière , finon 
dans des lois fondamentales, du moins 
dans les coutumes & les moeurs^dans 
l'intérêt public , dans fon intérêt par- 
ticulier. Satis doute au(& la paÂion 
- des Grecs pour la liberté , & leur 
haine pour les Perfes, les ont rendus 
exagérateurs fur le defpotifme afiati- 
que. Il n'y a cependant que trop de 
vérité parmi ces exagérations mê- 
mes. L'état aftuel de l'Afie confirme 
à plufieurs égards le témoignage des 
anciens, 
idéedudef. Le de(pote des Perfes (car on ne 
gnûnc per- ^^^ guère le défigner fous un autre 
nom) fe faifoit appeler le grand roL le 
roi des rois. Il falloît fe profterher de- 
vant lui, comme devant une divinité. 
Nous avons vu à quel point debafleffe 
étdient réduits fes courtifans» Une lé- 
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gère inattention les expofoit au der- 
nier fupplice. Xénophon rapporte que 
Cyrus le Jeune en fit mourir deux , 
pour avoir tiré les mains de leurs 
manches en fa prcfence. 

Que Ton compare à ces terribles^ j^^^»"^^j«««j 
idoles, un prince affable , bienfaifant; au-dciTusd'u] 
environné de fes fujets , comme un <ic^P®^«« 
père de fa famille ; infpirant par fes 
regards autant d'amour que de ref- 
peâ; tirant de la fainteté des lois la 
force de fon gouvernement ; n'em- 
ployant la terreur que contre le crime, 
& recevant les hommages du cœur 
plutôt que ceux de la contrainte; 
on jugera aifément de quel côté eft 
l'image de l'être fuprême , qui , ayant 
créé 4es hommes égaux , n'a voulu en 
établir quelques-uns maîtres des au- 
tres, que pour les rendre tous heu- 
reux. 

(pendant l'éducation des princes * Bonne lêtù 
de Perfe, deftinés au trône , telle "[i,^,^, \ 
que Platon la décrit , devoit faire de Perfc 
grands hommes & de bons rois, A 
l'âge de fept ans, on les formoit aux: 
exercices du corps , après que !e^ * 
principaux eunuques ou officiers dH' 
palais avoient jeté dans leur amie lés 



premiers principes des mœurs. A 
quatorze ans , on les mettoit entre 
les mains de quatre hommes diftift- 
gués parleur fagefle. Le premier leur 
enfeîgnoît la magie ou la religion , 
& la fcience du gouvernement ; le 
fécond les exerçoit à dire la vérité & 
à rendre la juftice ; le troifième , à 
dompter leurs paflîons par la tempé- 
rance ; le quatrième , à s'élever parle 
courage au-deflus de la crainte & des 
plaifirs *. 
CiuTcs qui Sans examiner s'il valoit mieux (?- 
cttc**1duca- P^^^^ ^^5 objets d'inftruftion, que de 
îon inutile. les réunir dans un bon fyftême de po- 
litique &: de morale; il eft certain que 
les fruits dune pareille éducation, 
iuppofé qu elle fût en ufage après 
Cyrus (ce qui paroît incroyable ) fe 
perdoit bientôt dans Tivreue du def- 

{)otifme 5 au fein du luxe , de la mo 
efle , de la volupté, & au milieu des 
objets les plus propres à corrompre 
Tefprit & le coeur. Les rois de Perfe, 
enivrés d'orgueil & de plaifirs , ne fe 
fouvenoient plus qu'ils étoient hom- 
naes. Ils s'adoroient eux-mêmes , en 



IWÎDEs ET Perses. i5^ 
exigeant Tadoratioft de leurs efclaves. 
On attribue à Xerxès un édit , par Écfit înpaaA 
lequel il promettoit une grande ré- «^^^^"^^^ 
compertfe à quiconque inventeroit 
quelque platfîr inconnu. Si uil tel édit 
a pu exîfter , il nous apprend cô que 
ceft qu*un defpote, concentré dan^ 
fon férail , où il fe regarde comme 
le centre de lunivers. 

En matière de gouvernement Se , Satrai»é« ! 
de légiflation, les anciens font re-a^^îï^''' 
marquer chez les Perfes d'excellen-^ 
tes chofes , mais que le defpotifme 
fit certainement dégénérer en abus* 
. Le royaume étoit divîfé en provin- 
ces. Les gouverneurs ou latrapes: 
dévoient recevoir diredement les or- 
dres du roi 5 & lui rendre compte de 
tout. Pour faciliter la correfpondan- 
ce , on avoît établi des courriers , qui 
portoient jour & nuit les dépêches* 
Cyrus-eft regardé comme Tauteur de 
Tétabliffement des ppftes. On ne l*a 
connu que fort tard en occident. 
Nous verrons ryhïverfité de Paris , 
dans le tems qu^elle jouoît un trop 
grand rôle, entretenir des courriers, 
avant même que les roîs en euffent 
pour les afiàires d'étaii, 
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Les provîii- De peur que les fatrapes n'aBu^ 
?r le "l^fw ^^^^^ ^^ ^^^^ autorité , le roi devoit 
^rées com- viCter les provînces enperfbnne ,ou 
"^^^ y envoyer des commiflaîres illuftres^ 
qu'on appeloit conununémentiej^MJf 
&. lei oreilles du prince* Mais il auroît 
fallu furtoutque le rapport de ces 
yeux & de ces oreilles mt » en même 
tems , fidelle ^ efficace. 
Avîsaonné Un officier de la couronne étoît 
"s jour«**^^ chargé de dire tous les matins' au 
monarque en réveillant : Frince ^ 
levei[^voma ù'penfe^ duxfonSianspaut 
le/quelles Oroma^e * vous a placé fur 
le trône. Ces belles formules ne prou- 
vent rien. Quand le devoir ne parle 
point au cœur , on eft fourd aux le-^ 
çons de la fagefle. 
Adttiînîftra- Lcs finances étoient regardées avcc 
^s^'^ raifon conmie un objet eflenriel de 
Tadminiftratîon politique : fans elles 
tout languit & fe diflbut dans un grand 
état. Chaque province avoit fontré- 
for, où fe portoientles contributions» 
Elles devinrent immenfes , àenjuger 
par les fommes qu'Alexandre trouva 
— ■ ' — — — ■ ' ■<■ 

* Oroma\e ou Orofmade étoît le nom de 
dieu chçL les R^âs» 
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en plu/îeurs endroits ; à Sufe , par 
exemple , cinquante mille talens d ar- 
gent en lingots. Sous les règnes de 
Cyrus & de Cambyfe , le peuple fé 
taxoit volontairement pour Tentre- 
tien du roi & de larmée. 

Darius , fils d'Hyftafpe , împofa ^ Natutc dci 
des tributs annuels qui lui firent ""^°"' 
donner le nom de marchand. Les 
terres des Perfes ne payoient point 
d'impôts ; mais on levoit de l'ar- 
gent & des denrées fur les provin- 
ces ( apparemment fur les provinces 
conquifes ). Rollin obferve que cet 
ufage de percevoir en nature une 
partie des contributions , marque 
beaucoup de fagelTe, de modéfatioii 
& d'humanité; parce que les pays 
éloignées du commerce ne peuvent 
^ convertir leurs denrées en argent 
qu'avec beaucoup de perte. L'ob- 
lervation pourroit être jufte , en 
foppofant qu'on ne tirât des peu- 
ples que ce qu'exigeoîent les be-- 
foins réels de l'état. Or il eft diffi- 
cile de le fuppofer; puifque, dans 
un tems de guerre , deux provinces 
furent taxées , outre les impôts or- 
dinaires', à une quantité de blé 
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fuffifante pouf l'entretien de €ent 
vingt mille hommes. 
U, popuia- Deux objets de la plus gf ande îm- 
fconencoura- pQ^^^ce effentiellement uftis , la po- 
pulation & Tagriculture , attiroient les: 
foins du gouvernement. Les idées re^ 
ligieufes fervoient la politique I cet 
égard. Les Perles regardoient une 
nombreufe poftérité comme une bé- 
nédiftion du ciel ; & le roirécompen- 
foît chaque année ceux qui avoient 
beaucoup d'enfans. Pour que la po- 
pulation foit un bien , il faut que là 
terre fournïflb de quoi alourrir les 
ragrîcuitutc hommes. L'agriculture, cette nour- 
Iwnorcc. j.j^ç j^ genre humain; cette fource 
d'abondance , de fantc & de plaifirs 
înnocens ; cette confervatrice des 
moeurs , cette école de toutes les ver- 
tus 5 comme la dépeint Xénophon * ; 
Tagriculture étoit ipécialement hono- 
rée & excitée en Perfe , ainfi qu'en 
Egypte. On s'y faifoit un mérite mê- 
me de religion , de féconder le feîïi 
de la terre. On rendoit compte au roî 
de la manière dont elle étoit culti- 
vée ; il puniflbit la négligence des 

• f. Xcn, œaon. 
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Uns, & accordoît des récompenfes 
au travail des autres. Un jour de 
Tannée , il mangeoit avec les labou- 
reurs, Cyrus le Jeune avoit planté 
plufieurs arbres de fa propre main. 
Ce neferoit pas une matière d'éloge , 
fans le motif qui rendoit cet amufe-* 
ment refpeâable. Encore aujourd'hui 
on voit l'empereur de la Chine ma- 
nier la charrue un jour de cérémonie, 
pour donner l'exemple à fes fuj ets. 
Cérémonie peut-être plus digne du ^ 

trône , que la plupart de celles où l'on 
étale tout le fafte de la royauté ; puif- 
quelle produit furement de plus 
grands biens. 

Ilfaudroit effecer jufqu'au nom de Crudle né- 
U guerre dans les annales du monde , "^^ç/^ ^ 
(î l'oubli des maux qu'elle a caufés 
pouvoît en prévenir de femblables. 
Mais les paffions, qui , de tout tems, 
ont enfanté ce fléau , le feront renaî- 
tre toujours. Quoique l'homme ne , 
foit certainement pas né pour com- 
battre fes femblables , comme le 
loup & le tigre femblent naître pour 
dévorer d'autres animaux ; quoiqu'il 
ne devienne cruel qu'en étouffant le 
pri de fon caur^ la guerre fe trouve 
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nécefTairement liée à la conftitutîoti 
politique. Le prince le plus jufte & 
le plus humain eft quelquefois réduit 
à l'entreprendre, parla faute de fes 
voifins ou des puiffances ambitîeu- 
fes. Il doit avoir dés guerriers pour 
la défenfe de fes droits & de fes peu^ 
pies; il doit les exercer au métier 
désarmes, les difcîpliner, les rendre 
chers à la patrie , & formidables aux 
ennemis. 
' Us Perfcs Du tems de Cyrus , les Perfes 
bons foidais étoient de bons foldats. Accoutumés 
Cyrus. dès là jeuneffe a une vie dure, labo- 
rieufe, & aux exercices de la guerre, 
ils foutenoient la fatigue & bra voient 
les dangers avec courage. Dès qu ils 
pouvoient porteries armes, le fer vice 
militaire devenoit pour eux une obli- 
Armés en gration , îufqu à un âere avancé. On 

|0U( tcms. ^ L 1 ^ j>A^ 

remarque chez eux la coutume d être 
armé en tout tems , même en tems 
de paix. Les Grecs ni les Romains 
n'eurent jamaîij cet ufage dange- 
reux , que les barbares de Germanie 
ont introduit en Europe. 
tiffes"^^ou^ C'étoit une opinion des Perfes, 
^ guerre, fondée apparemment fur quelque idée 
religieufe , qu'en mourant dans les 
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batailles , on parvenoit au bonheur. 
D'autres nations guerrières ont eu le 
même préjugé, très-propre à nourrir 
Tardeur martiale. Les femmes & les 
enfans fuivoient Tarmée : autre motif 
de bravoure. Mais combien d'incon- 
véniens accompagnent un pareil cor- 
tège ! Il en étoit conmie de leurs cha- 
riots armés de faulx, utiles rarement, 
& fouvent nuifibles. La Cyiropédte 
fournira des leçons aux gens de guer- 
re : notre plan nous interdit de plus 
longs détails. Après Cyrus, la moU 
lefle énerva bientôt fes fujets , & leur 
nombre ne fuppléa jamais au défaut 
de difcipline. Tous les peuples con- 
quérans ont éprouvé en Afie la mê- 
me révolution. 

La juftice paroît avoir été en vi- Juftîcc. 
gueur , du moins pour un tems , dans 
1 empire de Perfe. Cambyfe , ayant ^ "r^*'* ^^ 
condamne a mort un juge qui s etoit 
laîfle corrompre , fit étendre fa peau 
furie tribunal, où le fils de ce juge 
devoit fuccéder à fon père. On nfe 
confioit ra,dminlftratibn de la juftice 
qu'à des hommes d'un âge mur : on 
n'imaginoît pas que la jeunefle fût 
propre à des fondions fi auguftes» 
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Côn&oa»- L'accufé étoit confronté avec Taccu- 
^^^ fateur , & ce dernier^ en cas de faufle 

accufation , fubifToît lapeine du crime 
qu'il imputoît à Taccufé. 
On ùt pu- Une ancienne loi défendoît au 
l^'^^j'^^^ prince de punir dé mort pour un 
prcmiw^ cri- premier crime : toute la vie du cou- 
*^' pable devoit être exaniînée ; & fi 

e bien Temportoît fur le mal , on 
puniflToît moins févérement. Il fem- 
ble en effet qu'excepté un petit nom- 
bre de crimes atroces , qui fuppofent 
toujours une ame noire, & qui de- 
mandent un exemple terrible , nulle 
faute échappée à la foibleffe humaine 
ne devroit effacer entièrement les 
mérites d'une vie vertueufe. Il y a 
tant de moyens de punir, fans perdre 
de^ citoyens dont les fervîces pour- 
roient réparer les fautes ! 
Soin des S'il faut en croire la Cyropédîe , la 
légiflation des Perfes étoit admira- 
ble, en ce qu'elle ne fe bornoit pas 
à punir les crimes, mais qu'elle em- 
pçchoit qu'on ne fût tenté de les 
commettre , en infpirant l'horreur du 
Education vice &i i'amour de la vertu. Elle pror 
^eicAÊuis. curoft aux enfans une éducation pu- 
blique, la plus propre à en faire de 
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bons citoyens, Jufqu a Tâge de dîjt- 
fept ans , ils étoient hors de la mai^ 
fon paternelle, entre les mains de 
maîtres refpeftables , qui s appli-»' 
quoient à les rendre juftes , fages , 
courageux. Quiconque n'ayoît pas 
été formé dans une u bonnç école , 
^étoît exclu des emplois & des hon- 
neurs. Cependant les pères, en gé- 
néral, dévoient prendre foin de Té^ 
ducatioji de leur famille. Sivousvou-- 
U\ être faints ,, difoient les livres (a-^ 
crés , injlruifei vos enfans j parce que 
toutes leurs bornes aElions vous feront 
imputées. A cemotif de religion , la 
raifon eh ajoutoit fans doute de plus 
fenfibles. 

Des vices trop rarement punis dans ^^- ^'^ 
la fociété n'échappoient point à la vi- 
gilance des lois. Un ingrat pouvoit 
être cité en jugement, & on le con- 
damnoit à.une peine. Parmi nous , les 
lois ne puniffent guère que ce qui 
attaque diredement la per{bnne& la 
propriété dè$ citoyens. Le fentiment 
de rhonneur, îa,crainte de l'opprobre 
fuppléeroient à Jeur défaut , u d une 
part ces fentiroens étoient bien impri»- 
' mé^ dgP3 ie$ âmes , & fi d'autre part 
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la corruption n attachoit à certain^ 
vices plutôt de l'éclat que de la 
honte, 
Broit <!cs Le droit de vie & de mort que les 

^'^ pères avoîent fur leurs enfans , droit 

inhumain établi chez plufieurs an-* 
ciennes nations , étoit tempéré par la 
défenfe d'en faire ufage pour des tautes 
légères , ou pour un crime unique. 
D'ailleurs , comme les enfans refpec- 
toîent infiniment leurs pères , ceux-» 
ci avoient peu d'occafîons de l'exei?- 
cer. On fuppofoit le parricide impoi^ 
fible dans la nature ; & il n'y avoît 
aucune loi contre ce crime. 
Amour de Une vertu caradérifoit les Perfes , 

U vérité chez l'amour de la vérité. Mentir étoit pour 

les Perles* ^ • r • • j> 

enx une iniamie ; vivre d efnpmnt en 
étoit une de même , parce que la baf- 
feffe&le menfongeparoiflbientînfé- 
parables d'une telle vie. Le peuple 
qui auroît la vérité pour règle de fa 
conduite & de fes difcours , feroit 
auflî heureux que refpedable. Mais 
où l'intérêt domine , où les mœurs 
font corrompues, il eft impoffible 
que la faufleté ne répande fa conta- 
pon. Les Perfes l'éprouvèrent fant 
^ute, dès qu'ils fe livrèrent au luxe. 
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ïc par conféquent à cette foîf de« 
richefTes , qui anéantit toutes les ver- 
tus. 

On attribue à leur diflblution Tu- Eimuiaô» 
fage odieux des eunuques pour gar- 
der les femmes ; ufage commun dans 
toute TAfie.On leur reproche , non- 
feulement la polygamie & le concubi- 
nage portés au plus grand excès, mais 
des mariages inceftueux avec leurs Matkges'K- 
propres filles , leurs propres mères ; "^^^**** 
ce qui doit peut-être fe reftreindre à 
vm petit nombre d^exemples, tant îa 
pucleur & la politique y répugnent*. 
Selon Plutarque, Artaxerxès Mné- Fiattcfîe qrt 
mon époufa une de fes filles , par le ^^ *PP^^»^«' 
confeil de fa mère , qui n'eut pas hon- 
te de lui dire , en flattant fa paflîon 
criminelle : Cejl vous que dieu a don* 
né auxPerfes comme Vunique loi j (f 
comme la régie de Vhonnête ou du dés* 
honnête , de la vertu & du vice. 

Telle fut avec le tems la fervitude ^^'^j?"'^ 
honteufe des Perfes , qu'ils purent Pcîr<l * 

* Phîlon prétend cjue la religion de Zo- 
CQaftre recommandoit le mariage avec les 
mères. Celle d'Egypte Tautorifoit avec Ici 
fijfursj 

Tonu L X 
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quelquefois adorer le crime dans It 
pçrfonne de leur fouveraîn^ Ils ne 
rougiflbient point d'être fes efclaves» 
On aflure qu'ils le remercioîent d'a- 
voir bien voulu fe fouvenir d'eux, 
après avoir été fouettés par fes or^- 
dres. Nous pouvons le croire , puiC- 
. que la Chine oÔre des exemples de 
même natuVe. 
:aufe$ de la Les anciens philofophes regardent 
!e™ic/* ^* cet efprit de fervitude comme une 
des caufes de la ruine des Perfes; 
car de quel effort eft capable un peu* 

Î>le auquel il ne refte pas même un 
entiment de liberté ? Ces fages y 
ajoutent d'autres caufes ; le luxe, 
principe de corruption générale ; la 
mauvaife éducation des princes, four^ 
ce des vices du gouvernement; & Id 
njanque de bonne foi , d'où naiffent 
l'adulation , la perfidie , & les crimes 
Cyrus tes fit deftrudeurs de la fociété. Les Perfes 
§ca^cr. ayQÎejjt étrangement dégénéré, parce 
qu'ils avoient acquis-trop de puiuance 
& de richefles. Il eft fîngulier que les 
admirateurs de Cyrus , fans aperce^ 
voir la contradîdion de leurs idées , 
conviennent qu'il fut en partie l'au- 
tfurde çecb^^emçat^ Après fs$yi« 
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tôîres , il afFeâa la magnificence desr . 
Médes ; il permît & fouhaîta qu'on 
fe profternât devant lui pour l'ado- 
rer ; il négligea entièrement l'éduca- 
tion de fes fils , quoique inftruit pai: 
l'expérience des avantages d'une bon»- ^ 
«le éducation. Cyrus fut donc , com- 
flic Alexandre , avec des qualités hé- 
roïques , un dangereux modèle pouc 
U$ princes. 




n 



^$6 HrST. ANCIENNR 

M ^ TOT \ i 

'■ CHAPITRE IV. 
Rdigion des PerfeSé 

tcî Perfcf U E toutes Ics religioiîs foTgées par 
la^TO&Su ^^ hommes , aucune n'approche plus 
de la feule véritable, & n'eft moins 
infeâée de fuperftitions que celle des 
Perfes , qui iubfifte encore chez les 
Parfis ou les Guèbres , leurs defcen- 
dans. Hérodote , & plufieurs autres 
écrivains, l'ont très-nial connue^ ainfi 
que tant d'autres objets dont ils par- 
lent fur des rapports infidèles. Ils re* 
préfentent les Perfes comme des ido- 
lâtres adorant le feu, le foleil & des 
divinités faôîces. Mais la critique a 
diffipé cette erreur. Nous avons des 

S preuves certaines qu'ils reconnoif- 
oient l'unité de dieu , & que leur 
culte fe rapportoit à lui direâement. 
Leur Mithra ou le foleil , leur feu fa - 
cré qu'ils confervoîent avec foin, n'é* 
toient que des emblèmes de la puif- 
Ils ae vou- fance du créateur. Ils ne vouloient 
loientmtcitf- point de temples , & difoient qu'on 
J,^ °* infultoît la divinité en prétendant la 
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renfermer dans une enceinte de murs ; 
ils rejetoient les fimulacres , les ju- 
geant indignes de l'être învifible ; ils 
déteftoient les fuperftitions du Sabéif^ 
me, c'eft-à-dire, Tidolâtrie des Chal- 
déens. 

Leur célèbre légiflateur Zoroaftre Zotoadrc. 
ou Zerdusht , dont il eft difficile de 
fixer Tépoque*, étoit venu, difoient- 
ils 5 purger leur religion des erreurs 
que les Sabéens y avoient gliflees. 
C'eft de lui qu'ils tenoîent la doftri- Doarîne <î« 
ne des deux principes , non telle ^l^^^ ^"'^^^ 
que les Manichéens Tont enfeignée 
depuis 5 mais fans abfurdités contra- 
diftoires. Le but de cette doârine 
eft d'expliquer l'origine du mal , de 
manière que dieu n'en paroifTe pas 
Tauteun Suivant les Perfes , le bon - 
principe , être fuprême , éternel , în- . 
dépendant, qu'on nomme Oroma\ej 
a créé la lumière & les ténèbres ; 
Aiîmane , le mauvais principe , tire 
fon origine des ténèbres , & quoique 

* L'opînîon commune éft que Zoroaftre 
'VÎvoit du tems de Darius, fils dtîyftalpe, 
& qu'il réforma la religion , établie pat un 
sfLXLixe Zoroafire beaucoup pbs ancteué . 

liij 
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oppofé en tout aux vues d*Oroma2é , 
il contribue malgré lui à fa gloire% 
De-là le mélange du bien & du mal. 
Ce conflit des deux principes durera 
jufqu'à la fin du monde. Alors fe fera 
une réfurreftion ; la lumière & les 
ténèbres feront féparées ; les bons & 
les méchans auront le fort qu ils 
méritent, 
le Sadder , Thomas Hv de . célèbre anglois , a 
Pcrfcs. tait connoitre en Europe le oaader^ 
extrait du Zend a que les Perfes révè- 
rent comme leur ancien livre facré. 
On y trouve des idées fublimes, join- 
tes à d'excellentes règles de morale. 
C'eft qu'en tout tems & en tout lieu , 
la faine raifon peut conduire Thom- 
me à tout ce qui fait la fagefle hu- 
maine , renfermée dans les bornes de 
la nature.. Les devoirs prefcrits aux 
mages, ou aux prêtres, étoient dignes 
d'un itat deftiné à donner Texemple 
Préceptes & la leçon aux profanes. Voici 

iK>uc les ma- % j ^ 

^s. quelques-uns des préceptes concer- 

nant le grand-prêtre : i^. Il ^oît fe 
préferver de toute fouillure , parce 
que dieu Ta choifi pour être faint. 
a*. Il doit prendre la dixme du laï- 
gue^ mais comme Taumônier du tou|i 
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puîflant , pour diftribuer aux pauvresi 
le tribut payé |)ar les riches; 3°. Il 
doit être verfé non-feulement dans 
la connoifTance de la loi , mais dans 
toutes les fciences , parce qu il eft 
appelé à inftruire tous ceux qui fui- 
vent fa religion. 4'*. Il doit s'appli* 
quer furtout à difcerner la vérité 
d'avec Terreur, y"". Il doit ne crain- 
dre que dieu , & ne haïr que le pé- 
ché. 6\ Quoiqu'il puiiTe être honoré 
de quelques révélations céleftes, il ne 
doit pas les publier , parce qu'elles 
embarrafTeroient le peuple qui doit 
s*en tenir à la loi écrite ** 

Quand les mages obfetvoient ces vfc aufléi 
règles 5 ils fe montroieht les dignes "^*^^^* 
miniftres de la religion ^ les vrais 
magiftrats des mœurs ; d'autant plus 
refpeâabks , que leur autorité fut 
les efprits fe dîrigeoit tout-entière au 
bien public. Leur vie étoit auftère , 
fans mifanthropîe. Diogène Laercô 
les peint vêtus lîmplement, couchant . 
fur la terre, ne vivant que d'herbes, 
de fromage & de pain , faifant leur 

* Voyez VHiftoire Vnivcrfelle > r. 3 , 00 
JHyde , ftrf. vcter. Perf, 1 3 • 

liv 
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principale occupation de prier dieu , 
& d'exhorter les hommes à la juftice. 
Leur autoricc Mâis. ainC que les prêtres écryp tiens 
& chaldeens , ils acquirent trop de 
puifTance pour fe tenir dails les bor- 
nes des fondions religieufes. Les 
rois , les principaux de l'état étoient 
formés par leurs leçons ; aucune 
affaire importante ne fe décidoit fans 
leur confeil ; & Pline affure qu'en- 
core de fon tems ils commandoient 
aux rois des rois. Comme le crédit 
des mages étoit principalement fon- 
dé fur leur fcience , ils en faifoient un 
leur fcience myftèrc. Nul étranger ne pouvoit y 
myi neuc. j^^^jj. ^^^ f^^^ }^ permiffion du 

Ç rince ; cette grâce fut accordée à 
'hémiftocle , dans le tems qu'il fer- 
voit les Perfes contre fa patrie. Les 
philofophes grecs refpeftoient beau- 
coup l'école des mages. Pythagore y 
dit-on , en a tiré une partie de fa 
xlodrine. 
Comment Parcourez en efprît la Perfe , la 
JStr« âciuT. Chaldée , l'Egypte , l'Inde ; revenei 
renttrop de de-là dans la Germanie & dans la 
pouvoir. Gaule ; vous trouverez par tout à- 
peu-près le même efprit de corps, 
Jaineme conduite (Uns rordre^facec* 
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dotal. Tous les anciens prêtres , qui 
formoient une clafTe diftinguée des 
autres citoyens , avoîent auflî leurà 
intérêts à part , dont ils étoient 
fort jaloux. Dépofitaires de la reli- 
gion & de la fcience , arbitres des 
rois, oracles des peuples , comment 
nauroient-ils pas fouvent abufé de 
leur pouvoir ; d'un pouvoir fi utile 
quand il n a pour but que la fainteté 
des mœurs , mais fi funefle quand 
il devient Tinflrument des partions ? 
Cétoit la faute des gouvernemens , 
ou plutôt de rignorance humaine , 
de n'avoir pas fu fixer les bornes en- 
tre Tautorité civile & les fondions 
religieufes ; ni honorer le facerdoce 
à proportion des avantages qu il pro- 
cure, fans fournir à ceux qui Texer- 
cent des moyens & des motifs de le 
tourner contre l'intérêt public. Plus 
le minîftère facré eft vénérable j.plus 
il iraportoit d'en prévenir les abus. 
Mais la religion ayant été un des 
premiers fondemens de la vie civile, 
on ne doit pas s'étonner que fes mi- 
niftres, après avoir dirigé les opi- 
nions & les mœurs , aient eu le fecret, 
& par conféquent le deCr , foit de 

Iv 
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gouverner les états, foit d'en attirer S 
eux la fubftance. 
Morceaarc- Les hiftoires orientales de la Perfe 
IJ^^^ea célèbrent un ancien roi nommé Huf- 
vrcdcsPcr- hang, à qui elles attribuent le pre- 
^* . mier code des lois , la divifion de 
Tempire en provinces, Knvention de 
la plupart des inftrumens d^agricut- 
ture. On lui fait honneur d'un livre 
qui a pour titre : La fagejfe de tous 
Us tems. Ce livre eft plein d'enthou- 
fiafme & d'excellentes maximes.' Le 
morceau que je vais en tranfcrire 
d'après les auteurs anglois de THif- 
toire univerfelle , donnera une idée 
Sofies de- de la fag^e des orientaux. » Les 
,iirsdcsrois.^gj^d5 rois font des dieux fur la 
» terre y auffi fupérieurs en puiflance, 
» en fageffe ^& en bonté , au refte 
» des hommes , que dieu leur eft 
» fupérieur à eux-mêmes. Que cette 
» élévation ne les porte pas cepen- 
» dant à traiter leurs fujets avec rî- 
3D gueur. Le tonnerre gronde rare- 
w ment , mais le foleil luit ckaque 
» jour. Pour un aâ:e de vengeance, 
» dieu nous donne dix mille mar- 
» ques de bonté. Les rois doivent 
9 Ji'ixniter en fal&nt tout le bien qu'Us 
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^ peuvent. Qu ils fe fou viennent que, 
» maîtres d'ôter la vie , il n'eft pas en 
»> leur pouvoir de la rendre, Âinfi , 
» foyezen garde contre des jugemens 
» précipités, & prévenez des regrets 
»» incapables de réparer le -mal. Les 
» miniftres font des inftrumens entre 
» les mains des rois. Ceft donc à ces 
» derniers , & non aux autres , que 
» s'en prennent les peuples maltraités. 
*Qu*un roi choififle bien fes minif- 
« très ; car il lui feroit aufïî inutile 
» pour calmer le peuple , de rejeter 
» lur eux Je fardeau des crimes , qu a 
» un meurtrier d'alléguer au juge que 
» c'eft fon épée , & non pas lui , qui a 
»tué fon voifin.De mauvais princes 
» ont eu quelquefois de bons mini{^ 
» très : mais des princes vertueux n'en 
» ont jamais gardé long - tems de 
• mauvais, &c. « 

Quelque ancien que puifle être Remarqu 
cet ouvrage , il ne remonte certai- ^j,-^^ *'*^' 
nement pas à des fîècles fi reculés. 
Les hommes ont la manie de rele- 
ver, pat une antiquité fabuleufe , le 
prix des chofès mêmes dont la raifon 
devroît faire tout le mérite. Mais il 
n'en eft pas moins remarquable , que ' 

lyj 
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de telles vérités aient pu s*écrire èif 
Afie , fous l'empire même du defpo- 
tifme. Malheureufementlesdefpotes 
penfoîent moins à s'inflxuire, qu'à 
s'ejiivrer de leur fortune , & la voix 
de la fageffe s'élevoît en vain contre 
Tabus de la grandeur. 




^ 
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INDIENS.. 

O I Ton doit juger de rancienneté Anttquî 
dunjpeuple, par la beauté & la ferti- ^" ^^^^^ 
lité clupays qu'il habite; les Indiens, 
furtout vers le Gange, font peut- 
être la première des nations policées. 
Les monumens confirment cette con- 
jeéhire ; & quoique le fragment de 
Ctéfias fur l'Inde foit pleins de men- 
fonges ; quoique les hiftoires orien- 
tales de cette contrée foient encore 
plus fabuleufes ; on fait que les an- 
ciens y voyageoient pour s inltruire, 
& des favans judicieux croient mê- 
me aujourd'hui que les Egyptiens , 
enfuite les Grecs , en ont tiré leur 
philofophie & leur religion. On ne 
peut guère douter que la doftrine 
de la métempfycofe (tranfmigration 
des âmes ) n'y ait pris naifïance, 
C'eft un titre fuffifant d'antiquité. 
De tems immémorial , on a cru en 
Afie & en Egypte que les âmes pal- 
foient d'un corps dans un autre. 

Selon Arrien , auteur véridique , Dîvîfioi 
les Indiens -étoient tous libres , gc"^'"'^'' 
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divifés en fept clailès qui ne fe cott^ 
fondoîent jamais par les mariages. 

Sunrailaiif . Il y en avoit une de furvàllans^ deftî- 
née à rendre compte au prince de la 

LlfKMireao. conduite des autres. Celle des labou- 
reurs jouiflbit d'une confidératîon 
proportionnée à l'importance de Ta- 

Sriculture. On ne les tiroit jamais 
es campagnes pour les employer 
ailleurs. En tems de guerre, on fe 
faifoit un devoir inviolable de ne 
toucher ni à leur pe^fonne , ni à leurs 
biens : on fentoit que tout manque, 
fi la terre n'eft pas cultivée ; & 
ou elle ne peut l'être comme il faut , 
fi on ne favorife les cultivateurs. 
La clafle des Brames bu Brachma- 
nes, dont nous parlerons en parti- 
culier , avoit la prééminence fur tou- 
tes les autres , parce que la reMgion 
& la fcîence étoient entre leurs 
mains : ils jouiflbient de l'empire du 
facerdoce. 
cenvênkm Cette féparation des caftes ^ ou des 
cctuiagc» différens ordres de citoyens , fubCftè 
encore <de nos jours. On a vu les in- 
convéniens qm en font inféparables. 
C'eft un préjugé frivole de croire que 
tout doit fe perfeâionner^ lorfque 
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fesenfans ne peuvent avoir que la 
profeflion de leurs pères. . Uexpé- 
rience a- prouvé en Afie, comme en 
Egypte, que rien ne fe perfedîon- 
noit. D'ailleurs les caftes le déteftent 
mutuellement, mêmt par principe 
de religion; ce quieft un vice énor- 
me dans la fociété. 

L'Inde étoit en grande partie re- Scîcncc 
devable de fa céle^rité aux Brach- l^^^ 
mânes 9 que nous appelons aujour- 
d'hui Brahmines. Auflî refpeâés que 
les mages en Perfe , & que les prê- 
tres d'Egypte ; exempts de tributs , 
confultés à la cour , dominant fur l'ef- * 
prit des peuples, ils s'appliquoient à 
l'aftrologîtî 5 ils faifoient les prophè- 
tes, ils étoient théologiens & philo^ 
fophes ; & leur doftrinc , foutenue 
par Tauftérité des mœurs, excitoît 
même l'admiration des étrangers. On 
les-voyoitfe tenir debout au foleil 
le plus ardent , mettre leur corps à 
l'épreuve des fouffrances; méprifant 
ceux qui ne meurent que d'infirmi- 
tés &de vieiUeffe; fa faHknt brûler ^J,"^"« 
tout vifs , quand la vie leur devenolt ^aç?**' 
un fardeau, comme fit Calanus aux 
yeux de l'armée d'Alexandre, Plu- 
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fleurs ne portoîent jamais de vété* 
mens : on les nomma pour cette rai- 
fon gymnofophiftes. 
•oarîneae Un des points fondamentaux de 
lîétcmpfy- içur dodrine étoit la métempfyco- 
fe. Perfuadés que les âmes humai* 
nespafToient dans le corps des ani- 
maux , ils ne mangeoient d'aucune ef* 
pèce de chair. Cette faufle opinion 
épargnoit du moins le fangdes bêtes. 
Elle avoit auflî lavantage de répri- 
mer les paffions de Thomme , foit par 
la tempérance , foit par la crainte; 
car on craignoit , comme la peine du 
vice 5 d'être après fa mort un animal 
immonde ou abhorré. Il y a tant de 
préjugés nuifibles dans l'univers , 
qu'on doit une forte de refpedàceux 
qui produifent du bien. 
Théologie Selon le témoignage de Strabon , 
1^^"^*"°^' les Brachmanes croy oient que le 
monde a commencé & qu'il finira ; 
que l'Etre fuprême le remplit de fa 
préfence; que dans les premiers tems, 
le lait , le vin , l'huile & le miel cou- 
loient des fontaines ; mais que les 
hommes ayant abufé de leur bonheur, 
^ dieu les en priva , & les condamna à 
It^ità^. vivre.de leur travail» Le védam ^ an- 
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cîen livre facré des Brahmînes , ren- 
ferme les mêmes principes , avep un 
mélange de fables abftirdes. Un être 
fupréme , efprit pur & parfait ; des 
intelligences émanées de lui, dont les 
unes fe font dégradées en péchant; 
ces mauvais génies, nommés deoiitas^ 
relégués dans un monde matériel où 
ils font la caufe du mal; Viftnou pre- 
nant une forme humaine , pour déli- 
vrer les hommes de la tyrannie des 
atout as; une fuite de tranfmîgrations 
& d'épreuves , après quoi les âmes 
réunies à leur origine jouiront d une 
éternelle félicité : tel eft le fonds de 
la théologie indienne, dont Py thagore 
a emprunté fes principaux dogmes. 

Brahma , (qui donna fgn nom aux BrahmOé 
prêtres de llnde , ) eft un des pre- 
miers génies employés à cégir le 
monde. Quant à Viftnou incarné, VîftnoiH 
c*eft le même que les Chinois ado- 
rent fous le nom de Fo ou Foë ; 
les Japonoîs fous le nom d'Amida, 
&c. Les rêveries indiennes ont péné- 
tré de toutes parts. Platon en adopta 
iine part^e. Origène prétendit les ajuf 
ter au chriftianifme , avec lequel on y 
trouve au premier coup-d'œU unrap- 
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port , » qui difparoît dès qu'on l'exat- 
» mine , dit M. de Bougaihville, mais 
30 qui prouve du moins que la religion 
» indienne , comme toutes les autres?, 
» eut dans fon origine pour bafe les 
» premières vérités connues générale- 
30 ment de tous les hommes , & qui 
>â> font le corps de la révélation natii- 
, s> relie, auffi ancienne que Tunivers *. « 
Ignorance Ce peuple fe repréfente la terre 

les Indiens r r i m» 

n aftrono- comme Une rurlace plate , au milieu 
(iie,&c. de laquelle s'éJcve une montagne. 
Autouf de cette montagne , il fait 
tourner le foleil, la lune , les étoiles, 
& les autres planètes. Au-defïus du 
ciel des planètes , il en imagine fix 
autres ; féjour heureux qu'habitent 
les intelligences du fécond ordre , 
pures ou purifiées* On ne peut mon- 
trer plus d'ignorance en aftronomie. 
L'efprit humain fe repaît toujours de 
fables, avant que d'obferver la na- 
Leur génie ture. Les Indiens étoient capables 
nventif. d'exceller dans les fciences , fi des 
contemplations creufes n avoient pas 
comme abforbé leur géoie. On leur 
attribue l'invention des échecs & 
■ ,1 . ■ < 

l Kém. de Tacad. des Inlcript. tome i |f 
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telle des chiffres arabes. Leur pé- 
riode a<îhielle^ précédée de plufieur^ 
autres entièrement fabuleufes, remon- 
te 5 félon le calcul de M. Fréret , à 
Tan 3102 avant Jcfus-Chrift *. 

La fuperftition feule a pu établir Lesfcinnir 
dans rinde une ancienne coutume , pt^^ fu^rm^ 
encore fubCftante , qui fait frémirla non fur i< 
nature. Après la mort d'un homme , feurs maris.* 
une defes femmes a droit de fe faire 
brjûler vive fur fon bûcher. Elles fe 
difputent quelquefois cet avantage; 
& lesBrahmines les y exhortent com- 
me à une œuvre très-méritoire. De 
quoi ne font pas capables des imagi- 
nations échauffées par un délire fu- 
perftitieux? On transforme dieu en 
tyran ; on croît Thonorer par Tefïufîon 
du fang humain ; on trouve la fainteté 
^ans des excès de folie ou de fureur , 
tandis que la religion ne refpire que 
douceur & que fageffe. La caufe de 
tant de maux , répandus en divers 
tems fur toute la face de Tunivers , 
c'eft que les hommes n'ont prefque 
jamais confulté la raifon fur un objet 
de la plus grande importance. 

i. Menu de l'acad» des Infcript» iHd^ 
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SCYTHES ET CELTES. 

J'uTs^- Nous lalflbns aux érudits Thif- 
(hes & les toire des Scythes ( aujourd'hui les 
Cekcs. Tartares), & celle des Celtes, an- 
ciens habitans de la Gaule, qu'ils 
appellent Gomérites , comme det- 
cendans de Gomer , petit - fils de 
Noé. Que peut-on favoir des anti- 
quités de peuples fans littérature & 
fans moriumens; de peuples errans 
qui ne vivoient que de leurs trou- 
peaux ou de brigandages ? Il fuffira 
de peindre à grands traits leur ca- 
radère , quand ils paroîtront fur la 
fcène. 
Barbarie A en juger par les peintures de 
Zytj. ^^' J"ft^^ ^ d'Horace , les Scythes 
avoient des mceurs & des vertus 
dignes d'être propofées pour riiodè- 
les. Mais s'ils ignoroient entièrement * 
l'agiiculture, qui donne naiffance à 
la vie civile ; fi , comme le dit Héro- 
dote, leurs filles ne pouvoient fe ma- 
rier, fans avoir tué un ennemi de 
leur propre main ; s'iTs fe faîfoient 
un plaifir de boire dans les cjcânes de 
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ceux qu*ils avoient inhumainement 
maflacrés; fans parler des viftîmes 
humaines qu'ils immoloient à leurs 
dieux ; certainement, on pouvoit 
propofer de meilleurs modèles. Leur 
morale & leur politique étoient celles 
des brigands , qui obfervent entre 
eux certaines lois , parce que les 
principes de Téqûi té -naturelle font 
dans tous les hommes , & forment 
les nœuds de toute fociété. On ver- 
ra les Scythes , connus fous différens 
noms 5 inonder de fang les plus belles 
contrées de lunivers. La pafïîon de 
la guerre & du pillage , l'habitude 
d'une vie errante , le defîr de fe fixer • 
dans un climat riche ou favorifé de 
la nature , les faifoîent fortîr de leurs 
déferts , comme des torrens qui ra- 
vageoient tout. Plus de 600 ans 
avant Jéfus-Chrift , un déluge de ces 
. brigands porta la terreur jufquen 
Egypte , , d'où Pfammétîcus ne les 
éloigna qu'à force de préfens. . 

Les Celtes, un peu moins féro- Nations cel- 
ées, quoique avede même fond de "^"^* 
moeurs, deviendront célèbres au tems 
des Romains. Prefque tous les peu • 
plei d« l'Europe femblent avoir été 
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de race celtique , à en juger par fe 
reflemblance des mœurs, des cou- 
tumes & des opinions. Ceft un point 
qu'il importe peu d'exanûnen Tous 
les hommes d ailleurs' fe reflfemblent 
d'autant plus, qu'ils fpnt plus près de 
l'état de nature, & que leur (ouradère 
naturel eft moins altéré ou modifié 
par les înftitutîons civiles, A cet 
égard , il ]^ a dos rapports fiappans 
iSQtre l'ancien ôç le nouveau raondet 






Peuples d*Asi& 2^5; 



Observations générales 
fur les anciens Peuples d'Afie. 

V>^N perdroît le t^ms à étudier ^Peuples de 
lliiftpîre des anciens peuples de j^^^^***^^* 
rAfie-mineurç , Phrygiens , Troyens, 
Lycîens , Lydiens , Mifiens , &c, 
puifqu on y trouveroît beaucoup de 
tables, & très-peu d'utilité. Nous fà- 
vons qu'au tems de la guerre dç 
Troie, environ douze fiècles avant 
notre ère , l'opulence & les arts de 
luxe diftinguoient déjà ces contrées 
ffimeufes , que le commerce avoit en* 
richies. Les Phrygiens en particulier 
commercèrent avec de grands fuccès, 
C? que les Poètes racontent de Mi- 
da^ , dç Tantale , de Priam ; ce 
^u Hérodote dît à^s tréfors de Cré- 
îis, porte fur un fondement de véri* 
té ; & la fidion ou T^xagération fup- 
pofe en ce genre àiès faits réels. Ho^ 
mère n'auroit pas donné tant de ma-r 
^ificence au palais de Priam , ni 
tant de fafte aux Troyens^ j(î l'w 



Il 
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' tes Afuû. Cette obfervatîon fuffit , apnès h 
quesdevoieiit peinture des principales nations de 
gJt, ^"' TAfie , pour taire juger que les Afia- 
tiques en général , corrompus par la 
xnoUefle , dévoient tôt ou tard fubir 
un joug étranger. Leurs tréfors & les 
avantages de leur climat étoient une 
amorce pour les conquérans; des ar- 
mes dorées, foutenues par des mains 
foibles , étoient une foible défenfe. 
, Priam fe plaint dans Homère , que Tes 
enfans paffent toutes les nuits en dan- 
fes & en feftins ; & quand ? lorfque 
Tennemî eft aux portes. D'ailleurs , 
les Afiatiques^ ayant perdu le fenti- 
ment de la liberté , ne pouvoient 
prendre beaucoup d'intérêt au bien 
public: des efclavejs changent aîfé- 
ment de maîtres. 
' Ancienne Une chofe bien remarquable , au 
fimp'iicité de milieu du.fafte de ces anciens tems, 
c'eft la (implicite de mœurs qui fub- 
fîftoit même dans les cours. Les pa- 
rures magnifiques, les meubles fomp- 
tueux, les parfums, la multitude d'ef- 
claves, n'empêchoient pas les grands 
d'exercer leurs mains à des ouvrages 
^ue nous regardons comme fervîles. 
Homère en fournit plufieurs exem- 
ples» 
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pies. Les fils de Friam préparent 
eux-mêmes le char de leur père, y 
attèlent des mules & des chevaux, 
& y chargent le coiïre. Les femmes 
ne fe montrent en public que voi- 
lées : elle$ travaillent dans leurs ap- 
partemens ; elles vont laver leurç 
robes à la rivière. On trouve dans 
Moyfe des tableaux femblables. Les 
ramnemens du luxe n'étoient pas 
connus, parce que les arts n'étoient 
point perfeftionnés , & que la force 
des premiers ufages ne fe perd qu'in- 
fenfioleraent. Cette antîque (Implicite Cette Cm 
de mœurs mériteroit plus d'éloges, Joit'^'^^^î 
fî elle avoit été le fruit de la raifon v«iu. 
& de lafagefle, plutôt que celui des 
circonftances ; mais elle étoit mêlée 
à trop de vices , à une ignorance 
trop groflière , pour exciter une jufte 
admiration. On en peut juger par 
lliiftoire même des patriarches. 

UAfie fut le berceau du genre i*Europe 
humain , de la fociété, & des arts & rXficr* ^ 
des fciences. Ce que nous allons voir 
en Europe , outre les rapports avec 
notre faf on de penfer & de vivre , a 
de quoi nous intérefler davantage par 
la nature des objets. Tous les refforts 

TomL K 
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de refprît humain fe déploieront a 
]}05 regards dans la Grèce ; & la 
grandeur romaine étendra encore la 
iphère de nos idées , de nos vues ,& 
de nos fentimens. 

Fin de la premèpe Partit dç Vhijioirc 
ancitnnu 
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HISTOIRE GRECQUE. ^ . 

Au nom de la Grèce, refpritfeni' idée ^éuè- 
ble fe repofer de fes fatigues. Après '*!^ "^ ^'^'^" 
avoir parcouru tant cl elpaces tene- que. 
breux „ fans routes certaines, il en- 
trevoit le jour brillant de rhiftoire; 
il aperçoit de vrais héros , des &ges 
célèbres, des génies immortels » des 
chefs-rd'ceuvre de perfeétion ; il goûte 
d'avance le plaifir d'admirer les ef- 
fort» de h UUné , ic les reflburcct 
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j de ia politique* Mais avant que d'ar-- 
jtjgrer au terme où nous afpirons , les 
TBiriquittA ëc$ "Grecs fe préfentent 
Fables de ce comme une barrière terrible. Nul 
»wpi«« pejLiple' n'a débitié tant de fables fur 
ton origine. Chaque ville de ce petit 
cq^i dei la tei^^ v^te fes dieux ^ fes 
demi-dieux, en raconte des chofes 
extrava^ntês , $c défigure entière- 
ment rhiftoire par un long tiflii d'ab^ 
furdités; C'eft pour les favans la ma^- 
tière de toutes fortes de fyftcmes & 
de conjeéhires. Ofons ignorer, fans 
honte , ce qui ne pourroit s'appren- 
dre qu'au préjudice des connoifTan- 
ces ef&ntielles. Quelques obferva« 
tions utiles fur les premiers Grecs 
doivent fuffire à notre cuiiofite** 
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PREMIÈRE ÉPOQUE* 

Depuis les tems fabuleux , jup- 
quà la guerre contre les Perfes. 

^ ' Il !' 1 ' 'Oiar *'' ■ ^ ' ' ==?Ki 

CHAPITRE PREMIER. 

Dei ums fabideux & héroïques. 

JLl*ANCI£NK£Té des Grecs eft Lesprenr 

généralement reconnue, On les fait 2èrkwz 
efcendre dp Javan , fils de Japhet ; 
opinion qu'il feroît fort inutile de vou- 
loir approfondir. Cétoient au com- 
mencement de vrais fauvages , qui 
n'avoient prefque rien de l'homme , 
ni raifon , ni fêntîmens , ni fociété. 
Leurs premières découvertes* furent 
d'apprendre àconftruijre des cabanes, 
à le nourrir de glands &.à fe couvrir 
de peaux. Bien loin d'avoir la moii>- 
dreidée de police, ils ignoroient mê- 
me le mariage ; ils vivoient en bêtes 

m I m i t II [I l « I ifci 
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féroces. Un tel fpedacle eft humiliafiT 
pour le genre humain ; mais il nous 
apprend ce que nous devoôs aux lois 
&aux arts , fans lefquels nous ferions 
encore abrutis dans cet état. 
D« étran- Vers Tan 2C00 avant notre ère , 
St d^^h une colonie , peut-être égyptienne , 
jï^^ce. ..conquit la Grèce , & y répandit vrai^- 
femblablement les premières notions 
du culte religieïix , l'un des moyens 
qui a le plus contribué à civilifer les 
hommes. On croît que les fameux 
Titans , Saturne , Jupiter, &c, adorés 
depuis comme dieux, étoîent les cheft 
de cette colonie. Elle fit peu de pro- 
grès. Les anciennes mœurs fubfif- 
toient encore , quand de nouveaux 
étrangers s'établirent dans le pays , 
raflemblèrent les familles errantes, 
4eur firent coiinoître les avantages de* 
la vie fociale , fondèrent quelques 
villes, ou plutôt quelques bourgades, 
«dont les noms dévoient un jour être 
.célèbres. Les royaumes d*Athènes , 
d'Argos, de Sparte , de Thèbes, pri- 
rent naifTance au fein de la barbarie. 
Obfbcles att*» . -Diverfes révolutions phyfiques , 
bdft^ *^*en"^^®5»^>^^"^blemen$ de terre , qui 
Grèce. femblent avoir détaché du continent 
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quelques îles de la mei' Egée , retar- 
dèrent beaucoup en Grèce TétabliiTe- 
mentfixe des fociétés & la culture des 
mœurs; Les invafîons & les briganda- 
ges perpétuels y mettoient un plus 
grand obftacle. L'Attique , patrie des 
Athéniens , étant un pays ftérile , 
éprouva moins ces derniers malheurs. 
Auffi les Athéniens fe glorifioient-ils 
d'être iffusde la terre qu ils habitoient 
(Jlutoctlionès), 

Cécrops, Egyptien, s'y établit ,Foncktî< 
1782 ans avant notre ère. il epouIa-pafCtaops 
la fille du roi Aftée , & fuccéda au 
trône. Il fonda la ville d'Athènes, 
connue d'abord fous le nom de Cécro- 
pie. Il humanifa ces peuples féroces,, 
foît en leur donnant une religion, foit 
en les foumettant aux lois de l'union 
conjugale , tellement ignorée jufqu a- 
lors , que les enfans portoient le nom 
de leur mère , parce que les pères 
étoîent rarement connus. D'autres 
lois furent établies ; on éleva des tri- 
bunaux. L'aréopage, deftiné à punir ^ 11 Uih. 
les meurtres , eft le plus fameux mo- l'^féopagc. 
nument de Cécrops. Aucun tribunal 
n'a eu tant de réputation. Les juge- 
mens s'y rendoient de nuit, en plein 

Kiv 
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air j fans qu'il fût permis de, prêtei?^ 
Foreille à Téloquence. Une umple 
cxpofition du faîtdécidoit les juges ; 
& jamais , félon Démofthène , ils ne 
rendirent un jugement qui ne fût ce- 
lui de Téquité, 
Danaus & Ainfi des étrangers jetèrent en Grè- 
îd^ii^ni k$ ^^ ^^^ fondemens de la vie civile, 
ts dans la L'Egyptien Danaiis, maître du royau- 
'^* me d'Argos , v introduifit l'agricultu- 
re & les arts d'Egypte. Le Phénicien 
Cadmus , établi dans la Béotie , peu- 
pla Thèbes , fit connoître l'art de cul- 
tiver la vigne , l'art de fondre & de 
travailler les métaux; enfin il enfei- 
gna l'écriture alphabétique, germe 
précieux des plus vaftes connoiflàn- 
ces. 
Pamon des Les Grecs , paflîonnés pour lafa- 
!s auesr^' ble , donnèrent à ces inventions hu- 
lïiaines une origine célefte. Ils vou- 
loient tout tenir des dieux , non par 
reconnoiflance , mais par vanité. Leur 
mythologie ténébreufe obfcurcit , 
dénature tout; elle rend méconnoit 
fables même les dieux, qu'ils avoîent 
empruntés des Egyptiens & des Phé- 
niciens, Mais à travers ces ténèbres, 
pn voit les efibrts dç la barbarie con^ 
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tf e les bienfaiteurs du genre biimàin« 
Triptolème , le compagnon de Cèd- 
res , courut fouvent rifque d'être maf 
facré, en infpîrantlegoût deTagrî- Us «'om 
culture ; Bacchus efluya les mêmes tJSâi'ag 
périls , en procurant aux Grecs les cuiwrc, 
avantages de la vigne. Ceft que plus 
les hommes font, malheureux & igno- 
^ans, plus ils font fiupidement aveu- 
gles fur leurs véritables intérêts. Un 
travail avantageux les rebute , des 
lois (alutaires leur paroîfTent un joug 
intolérajble; & ils préfèrent la licen- 
ce, ToiCveté, les horreurs d'un état 
(auvage , . aux tnens infinis de .la fo^ 
ciété, dont ils redoutent la gêne. 
L'Amérique en fournit encore des 
exemples. Partout , chez les peuple 
même policés, les hommjes fôupi- 
jrent pour le bonheur, & rejettent 
fouveoi les moyens d'y parveiiir.* 

Cependant les Grecs , divifés foiis Ligue & co 
une foule de petits rois , toujours en p"y^n^' 
guerre les uns avec les autres, fentî- 
rent qu'ils ne pouvoient avoir de 
: force àc de fureté qu'en s'onîflànt. 
Amphyélioh ^ peu de tems après 
Cécrops 8c après le déluge de Dcu^ 
calion , commença un éubtifremeot 

Kv 
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-qui devînt un chef-d'œuvre dé j)OÏ?* 
tîque. Douze villes fe liguèrent pour 
leur intérêt commun. Leurs députas 
dévoient fe rendre auxThermopyles 

.. ■ <leyx fois Tan, Ils formoîent le con- 
. feil des Amphyftions, fi célèbre darw 
'lai fuite de l'hiftoire ^ qui jugeoit en 
dernier reflbrt les- affaires des coi>- 
fédérés. On employoit la force des 
armes contre les rebelles. La religion 
cimenta cette ligue refpedable j & le 
;confeîl étoît fpedalement»thargé de 
S«! "^^ la défenfe du temple de Dêlph^^où 
: Ton venoit de toutes parti? îdonfulter 
r.oracle d? Apollon, Quelle .influence 
.n avoit pas ce motif fur des' âmes fu- 
perftitieufes ? On ne pouvoît-en faire 
iufage pour une meilleure fin^ 
-. Il faut^aiffer aux poètes le récit 
:de la.guertre de Thcbes', de l'expédi- 
tion des Argonautes , & dii iiège de 

. y Troie. Les. faits hiftoriques font ici 
comme noyés dans les fables. Je me 
borne feulement à un petit nombre 
de réflexions. t ; 

hèbcT '^*' La guerre de Thèbes,joù:feptrois 
.fe liguèrent contre Etéocle ,i left .un 
terrible monument de la haine; frater- 
,nelle. Deûxiccres fe difputent.IaioK- 
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j-onne, & finiflent par fe tuer lua 
l'autre , après avoir inondé de fang 
leur patrie. La deftrpôîon de la ville 
eft le fruit de leur querelle. Quoique 
rinjuftice d'Etéocle femblât juftifier 
Polynice , tous les anciens ont regar- 
dé celui-ci comme indigne do fépul- 
ture , parce qu il avoit allumé dans 
fa patrie le feu de la guerre ; tant les 
fentimens d'humanité s'élèvent con- - 
tre l'ambition & l'intérêt perfonnel. 

Le voyage des Argonautes dans .^^'f' 
la Colchide, fur lequel on a fait mille t^j. ^'^ 
conjefturcs j fut une entreprife d'au- 
tant plus dign^ de célébrité , que les 
Grecs avoieqt moins de reiTources 
pour la navigation. Fort ignorans en 
aftronomie , ils fe dirigeoient feule- 
ment par la grande Ourfe. Ils ne con- 
noîflbient probablement ni les ancres 
ni la fonde. Leurs vaiflTeaux , ou plu- 
tôt leurs barques, fe tiroient aifément 
fur le rivage. Cependant , à en croi- 
re Euftathe , célèbre commentateur 
d'Homère , le commerce du Pont- ^ , 
Euxin étoit le but de leur expédition. 
Suppofé le fait 5 nous devons admirer 
une fi grande entreprife, tentée avec 
de fî petits moyens, 

K vj 
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luerre de Celle qu'ils exécutèrent en ACepCtS 
^^^' d'années après, fait une époque fa- 
meufe. Toute la Grèce unit fes efforts 
pour venger Tinjure d'un Grec. Les 
rîchefles de Priam , la grandeur de 
Troie, ne purent triompner de cette 
ligue. La puifTance afiatique fuccom- 
ba pour la première fois fous les 
coups de la valeur européenne , & 
l'exemple de Paris enfeigna aux prin- 
ces qu une paffion peut entraîner la 
tarife de ruine d'un état. On place ordiôaîre- 
1*^9*. VdoS ra^nt la prife de Troie l'an 1184 
• «iMbrei avant Jéuis-Chrift. Mais , félon la 
^ ' chronologie des marbres d'Arundel 
trouvés à Paros, elle arriva l'an 120p. 
Ces marbres anciens fixent les épo- 

3ues depuis Cécrops jufques au tems 
e Philippe : par rapport à l'ancienne 
chronologie, nous n'avons pas de^ 
règle plus fure ; ils n'ont cependant 
été gravés que 264 ans avant notre 
ère. 
Maih wt L'expédition de Troie, fi glorieufe 
r prife '''de ^^^ Grecs, leur fut également nuî- 
r^ok. fible, & par les défordres qu*occa- 
fionna une longue abfence des rois » 
& par les entreprifes des pirates & 
des brigands » qui Êùfiient Tocca^ 
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fîon d'attaquer les peuples. Environ 
quatre-vîngts ans après, on effuya des 
malheurs encore plus funeftes. Her- 
cule, malgré fes exploits, avoît été 
exclu de la couronne de Mycènes* 
Les Héraclides, fes defcendans , s'é- Us Hérad 
toient vus contraints de quitter la ^^* 
Grèce,* où la haine les perfécutoit. 
Ils y rentrèrent en armes, lorfque leur 
patrie déchirée & abattue devoit 
être néceflairement la proie du plus 
fort* Argos , Sparte , Mycènes , fo- 
rent affervies* La terreur fe répandit 
de tous côtés. Alors plufieurs colo- ^®^^***^ 
nies pafsèrent la mer, & s'établirent ^^^* 
dans les îles & fur les côtes de TAfie- 
mineure. Celles des Ioniens , des 
Éoliens & des Doriens font les plus 
célèbres. 

Depuis lortg-tems Minos, roi de Loîsdc w 
Crète, que les poëtes ont fait juge des "^**'' ^^' 
enfers , s'étoit dit infpiré pour établir 
des lois nouvelles. Mais (i l'humanité 
nous fert de règle, ces lois , quoique 
Lycurgue les ait prifes pour modèle, 
nous paroîtront peu dignes d'une ori- 
gine miraculeufe ; car elles fe rappor- 
toient principalement à la guerre , & 
n'empêchèrent jamais les troubles 8c 
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der les troupes , étoîent les préro-* 
iif préfi- gatîves du prince ; ajoutons-y celle 

ÎTulkîii/ ^ deprçfideràla religion. Erechtée , 
^ roi d* Athènes , fépara le premier , en 
faveur de fon frère Butés , le facer- 
doce d'avec Tempire; exemple qitî 
ne paroît pas avoir eu des imitateurs. 
En un mot , le gouvernement des 
Grecs étoit le même que celui de 
prefque toutes les nations barbares , 
gouvernées par leurs coutumes , plu- 
tôt que par l'autorité de leurs chefs, 
dont elles dépendent en peu de 
chofes. 
Les Grecs Les Grecs faifoîent leur princî- 

^^noroienUe p^j^ occupation de k guerre , fans 

gcnf. connoître le droit des gens , nécet- 

faire pour en adoucir ou en corri- 

idce de ce ^er les horreurs. Ce droit , fondé 

*®'^ fur les premiers principes de la na- 

ture & de la morale, eft au fond 
celui de l'humanité même , auquel il 
faut ajouter les conventions réci- 
proques des narions entre elles. Un 
peuple a envers un autre peuple les 
devoirs d'un homme envers un autre 
homme. Le motif de fa propre con* 
fervation peut autorifer la violence. 
Mais celui qui tue ùlïïs que fa vie 
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foît attaquée , celui qui enlève par 
les armes le bien d'autrui , eft un bri- 
gand ou un afTaflîn , digne de Texé- 
cration & de la vengeance publique. 
De même toute guerre injufte eft un 
attentat d'autant plus atroce , qu elle 
produit plus de meurtres & de bri- 
gandages ; & toute guerre eft injufte , 
lorfque les paffions la font entrepren- 
dre , ou qu'elle excède les bornes 
prefcrites Dar l'équité naturelle. Les 
âmes fennbles n'entendront jamais 
qu'avec horreur ce mot, qu'on croi- 
roit tiré de la langue des Cannibales , 
le droit du plus fort. C'étoit pourtant 
le droit des Grecs. 

On doute qu'ils euffent quelque Ce ^ qu' 
idée générale de vertu ; parce que le JçJ^u^**^^ 
mot aretè qui l'exprime ne fignifioit 
alors que bravoure. Dans cet état de 
guerre & d'invafions continuelles , la 
bravoure, il faut en convenir, de voit 
fuppléer en quelque forte aux vertus. 
Féroces dans les combats , féroces Férocîté d» 
après la viftoire , ils traitoient leurs i^f^T^c 
prifonniers , comme des victimes dé- vcw its v« 
vouées à la cruautér Les femmes , les ^^ 
prîncefles, réduites en fervitude, eC- 
foyoient des traitemens plus infup^ 
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portables que la mort. En un mot, 
exterminer fes ennemis, ou en faire 
des efclaves , c^étoit alors & ce fut 
encore long-tems le but de la guerre. 
Les repréfailles ne pouvoîent donc 
être qu afïreufes. Combien de fiècles 
fe font écoulés , avant que les hom- 
mes fentiffent qu'il eft de leur intérêt 
de faire du bien à leurs femblables , 
ou de leur faire le moins de mal 
qu'ils peuvent , quand ils font mal- 
heureufement forcés de nuire. 
Ignorance Ces héros , ces grands capitaines 
tr?îSlu. ^^ ''I'^^^^ ignoroient l'art militaire, 
vé«ni le fié- au point que le fiége de Troie ne 
jc&Tttiie. reflemble point à Un fiége, I eur 
camp étoit fort éloigné de la ville ; 
Fie^ac^ libre entre-deux fervoit de 
champ de bataille. On ne voit point 
de circonvallation , ni d'attaques , 
ni d'efcalade, ni de machines de 
guerre. Dans les corabatis , la force 
du corps faifoit tout 5^ TadrefTe ne 
fe montroit qu'à lancer àes traits ; 
le premier coup d'épée decidoit or- 
dinairement du fort des giwrri^rs* 
Leurs chars rendoient fouvent inu- 
tiles les condufteurs , & ne pou* 
voient fervir , en mille rencontres < 
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(ju*à embarraffer les combattans* Il 
n'y avoit pas d*autre cavalerie. Enfin, 
le grand art étoijt de tendre un 
piège & dreffer une embufcade, ou 
de furprendre un parti. Le ^nd ob- 
jet étoit de piller ; car le butin tenoit 
lieu de paye, &il fe partageoit entre 
les chefs & les foldats. Ceft encore un 
trait de reflemblance avec les mœurs 
germaniques. 

Douze cents vaifTeaux compô- .^"J^* ^'^ 
foîent la flotte des Grecs au fiège de OtcaT 
Troie; mais les plus grands, félon 
Homère , portoient fix vingts hom- 
jûçs. Il n'y entroit point de fer; 
l'ufage de la fcie étoit alors inconnu. 
Ces vaifTeaux pourroient donc fe 
comparer à des canots de fauva- 

LVxtrême ignorance des Grecs en Poîntd'aftr©' 
aftronomie peut donner une idée de ??""*,^;^!î" 
leur navigation. Ils n eurent long- crca. 
tems que des années de trois , de 
quatre, ou de fix mois. Ils nexon- 
noiffoient qu'un très-petit nombre de 
conftellations, & qu'une feule plané* 
te, Vénus ; encore crurent-ils jufqu'à 
Pythagore , que la Vénus du matin 
ji'étoit pas celle du ibir« Sans doute n ^ 
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les Egyptiens & les Phéniciens qûî 

s'établirent en Grèce , n'y avoient 

point apporté les fcicnces de leut 

patrie. 

Les fcîenccs D'aiUeurs 5 pouvoient-elles germer 

né " purent d^ï^s ces cantons déchirés par la dit- 

èmc cultivées corde & par la guerre ? C'eft au fein 

<iue fort tard, j^ k tranquillité & de l'aifance, 

qu'elles ont coutume de fleurir avec 

les lettres & les arts. Auflî les Grecs 

-. • de l'Afie - mineure jouirent -ils les 

premiers du double avantage d'être 

Homère dans heureux & inftruits, Homère illuftra 

1 Aue • nu- ^ • • 

ftcutt. cette contrée , environ trois cents ans 
après la guerre de Troie. Ses deux 
poëmes épiques, malgré leurs déÊiuts 
qu'une efpèce de fanatîfme littéraire 
s'efforce en vain de pallier, font des 
prodiges de génie & des fources 
d'inftruftion. La vérité des peintures, 
indépendamment du fublime de la 
poëhe, iatérelfe infiniment ceux qui 
aiment à connoître les moeurs anti- 
ques« 
Groffièreté 5^5 defcrîptions des feftins que faî- 

des mœurs r • i r> 1 

J^oïquct. loient les Grecs , prouvent encore la 
groffîèreté de leurs mœurs. Les rois 
eux-mêmes aflbmment un taureau ou 
égorgent un bélier ; ils les çoupenten 
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pièces, après les avoir dépouillés; ils 
|es font griller, ne fâchant pas les rô- 
tir. Agamemnon fert le dos d'un bœuf 
à Ajax. Ils mangent en gloutons mat- 
propres. Qu'on ne s'étonne pas des 
mjures qu'ils fe difent publiquement 
4ans la colère. Leurs dieux ne font 
guère moins barbares, ni plus maîtres 
4e leurs pafGons. 

Par d'anciennes lois attribuées à toîs farora- 
Triptolème, il étoit défendu de faire Xi/*'^'' 
du mal aux animaux ; & l'on ne pou- 
voit offrir aux dieux que les fruits de 
la terre. La fuperftition abolit ces lois, 
fevorables à l'agriculture. Cécrops 
avoit défendu pareillement d'îmmo- 
kr dç^ animaux. Les premiers légifla- 
teurs,perfuadés avec raifon que l'agri» 
culture çiviliferoit les peuples , s'é* 
toîent beaucoup attachés à cet objet, 
|ufqu à limiter la quantité de terres 

3u'on pourvoit avoir ; jufqu'à défen- 
re d'aliéner l'héritage dé fes ancé-r 
très , & d'hypothéquer une dette fur 
des terres labourables. 

. Le mariage ne méritoit pas moins Autres Um 
d'attention. Auffi punilToit-on l'aduler 
^ère. Le. coupable payoit une amende 
1^ taiin <}ui avoit pu Iç coovaincre i 
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& lé père de la femme infidelle ren-» 
doit a fon gendre tous les préfens , 
qu'il en avoit reçus pour le mariage. 
Qnoique les aînés euffent des privilè- 
ges , on partageoit au fort des fuc- 
ceflîons entre les enfans. Il v avoit 
peine de mort pour rhomîcîcle; mais 
il n*y ayoit point d'officiers publics 
pour la recnerche' des meurtriers. 
Ceux-ci étoient libres pendant Tinf- 
trudion du procès ; ils plaîdoîent 
contre les parens du mort, qui pour- 
fuivoient la vengeance ; ils pouvoient 
les appaifer ou s'enfuir ; tout délit fe 
rachetoit à prix d'argent. Telle a été 
la jurifprudence de prefque tous les 
peuples barbares ; telle en particulier 
celle des Germains. 
lAyèhesi^Er Les myjlères d'EleuGs, près d'Athè- 
Sù "^ °^^ ' înftitués en l'honneur de Cérès, 
ou, fuivant la tradition fabuleufe , 
par elle-même , étoient un excellent 
moyen d'adoucir les mœurs en infpî- 
rant la fagefle , s'il en faut croire les 
auteurs de l'antiquité. » C'eft le plus 
39 grand des biens, dit Cicéron, qu'A- 
» thènes nous ait procuré parmi tant 
» d'autres ; nous avons appris d'elle , 
m Qpn-^fëxilement ^ vivre ayeç joie | 
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fc> mais encore à mourir avec tranquil- 
a> lité , dans refpérance d un avenir 
» plus heureux ^, « 

Il y a lieu de croire que ces myf- te fccrct în 
tères • comme ceux des Egyptiens , y^?^^* **^ 

j ^ r, . . . . ^ ^•'i* n . initiés pacoi 

devoiloient aux mities une doarme fufpca. 
fort fupérieure aux fuperftitions vul- 
gaires , & qu'ils annonçoient princi- 
palement lunité de dieu & la vie fu- 
ture. Mais le fecret inviolable dont 
ils étoient enveloppés , infpire de 
juftes défiances. S'il n'y avoit rien 
eu que de grand , de vrai & d'utile , 
pourquoi craindre la lumière ? » Ca- 
»]tôn s'étonnoit qu'un arufpice pût 
» ien regarder un autre fans rire ; ne 
» pourroit^on pas dire la même cho- 
3> fe de deux initiés ? <* Cette ré- 
flexion de M. de 'Bougainville pa- 
rojtra encore plus jufte, fi l'on penfe 
que les myftères d'Eleufis remontent 
à des tems de barbarie ^ *. Il faut, 
avouer cependant que des philofo-* 
phes, qui auroîent connu la vérité & 
qui auroient voulu la répandre, pou- 
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voient craindre les yeux d*un peuples 
ftiperftitieux jurqu'au.fanatifme. 
tti oracles , Alors on croy oit aveuglément aux 
wùmt ïcét ^^^^^^ 9 o^ ^^ faifoit f ien fans les 
ju fupeifti- confulter, & les artifices groffîers des 
^^^ prêtres & des prêtrefles en impofoient 

a tout le monde. Les oracles peuvent 
fe mettre à côté de Taftrologie judi- 
ciaire, Cétoit le fruit d'une fourberie 
intéreflee & d'une folle fuperftitiôn. 
Quelques merveilles qu on en rap- 
porte , un efprit fans préjugé ne fau- 
roît y ajouter foi , s'il examine le 
fond des chofes* Il verra des répon- 
fes équivoques faîtes avec art, com- 
me C la divinité craignoit d'être dé- 
mentie par l'événement. Il verra des 
împoftures prouvées, & il n'en faut 
qu'une pour faire "foupçonner les au- 
tres. Il verra enfin des oracles & des 
devins chez les fauvages , dans tou« 
tes les nations fans lumières ; preuve 
évidente qu'ils tirent leur origine de 
la foibleife de l'efprit humain. Si l'on 
avoît confervé des milliers de fauflês 
prédidions , avec le petit nombre 
de celles que le hafard a vérifiées » 
peut-être n'y auroit-il point eu de 
oifpute férieufe fur une matière. qui 

s'^laircit 



$*éclaircit aifcment, lorfquc Ifoircott- 
fuite la raîfon plutôt que TautOi* 
rité^ 

. Lçr extravagances de la religion ^ my 
ou de la mythologie des Grecs (ont gwci cfl 
alTez connues. On s'eft efforcé de les cxpiicaU 
expliquer par des allégories &c par 
des fyftêmfiis. C'eft comme fi Ton votfl 
loit expliquer les rêves d*un homme 
9h délire. La nation reçut les dieu:fc 
que les étrangers lui apportèrent ; , 
elle y en ajouta de fa façon ; l'igno- 
rance & le goût du merveilleux don- 
nèrent du .poids à toutes les fables , 
& les plus abfurdes trouvèrent des 
efprits naturellement difpofés à les 
croire. 

Il èft certain que les poètes ont Tjiéoîoj 
fuivi les traditions vulgaires. Homère aHéS^I 
-& Héfiode, fon contemporain , ont pleine a 
été nommés avec fondement les puUkS; 
théologiens du peuple. Quoique leur 
Jupiter commande aux dieux , quoi- 
que la théogonie d^Héfiode renfer-r 
nie ridée d'un chaos, d'où Tintellî- 
gence fuprême a tiré 1q monde ; les 

* Voyez l*Origine des lois , &£. troî- 

TomcL lé 
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viérités primitives dîfparoîffent dans 
tettrs ouvrages y comme une goutte 
cTeau dans la mer. Il étoit réfervc 
Itix phildfopbes , fmon d'établir la 
t^titc , du moins de 'décrier les er- 
- • tours, . ^ ;.." ■ • 

Thcoioeîe " Oft a prétendu qu-'Orpffiée, avant 
St'î^t ^ guetrècte' Tmie, avoir cûfeigne 
bute à Or- utic théclôgle fobUme ; onlui aattrî* 
phic. jjy^ jgg pocfits admirables fur la 

. divinité. Proclus en cite ce paflage : 
Tout ce éjui eji , tout ce. qui a été^ tout 
te qui fera ^ étoit originellement ron-* 
tenu déins le fcin fécond' de . Jupiter. 
Jupiter e(i le pfeiincr & le dehiier » le 
cotnfiieîicement ^ U fin ; de lui déri- 
vent tous les êtres ^ Crc. Le poète des 
Argonautes fe troxive ici transformé 
en un Platon. Mais il faut des preuves 
de ce prodige , & tout femble pirou- 
ver le contraire : les prétendues poë- 
fies d'Orphée ont été faites long-»- 
tems après lui. 
Les Grecs Un jugement à fubir après la mort, 
vic'ûtïïe. ^ ^^s récompenfes pour les juftes , des 
&ppli€cs pour les méehans : c'eft ce 
que la religion grecque propofoit de 
vraiment utile. Ce dogme de Tim- 
mort^lité eft fi bçau par-lii^^méme. 
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fi (ahitaire par Tes conféquencôs, qti'ii 
peut effacer bien des erreurs ert ma- 
tière de religion. Malheureufement 
rElyfée & le Tartare des anciens 
etoient peints d'une manière abfurdc-; 
& il devoit arriver tôt ou tard qcten 
méprifant ce qu« -la fable y Ti^ok 
mêlé de faux, on mépriferoît auffi' le 
vrai confondu avec la fable. • 

Nous ne devons pas finir cet artî* Utilité 
cle fans parler des jeux de la Grèce ; ^^^^ ^® 
inftitution refpeftable dans fon ori*- 
gine, mais qui dégénéra" en abus, 
comme tous les établiflemens dortt 
lutilité dépend de certaines cir- 
confiances. Ces jeux formoient des 
guerriers parles exercices du corps*, 
la courfe, la lutte , le pugilat , '&c. 
Ils înfpiroient cette noble émulation, 
qui brave les fatigues & les dangets 
par k feul motif de la gloire : ils rap- 
proçhoient les Grecs défunis , & faî- 
foient naître dans leur ame des fen*- 
tîmens de concorde , qui pouvoient 
feuls les rendre heureux. Toute hofti- 
lité ceflbit alors : on goûtoit les mê- 
mes plaifirs, on vivoit en bons con*- 
patriotes, on fentoit les avantages 
d'une paifible union ;.& il étoit diffi* 

Lij 
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(cile qu'on ne fouhaitât de l'entre- 
tenir. 
iSèrcn J^ Lorfque dans la fuite les athlètes 
formèrent une profeffion féparëe , 
*rès-onéreufe au public par les dépen- 
ie^ qu ils .exigeoient ; lorfque le goût 
.des fpeftacles devint une folle paf- 
fion qui étouffa le patriotifme ; ces 
jeux furent un des fléaux de la Grèce, 
jDu tems de Solon, les athlètes vîÔo- 
rieùx avoient déjà des penfions con- 
.fidérables , qu'il fe crut obligé de 
/éduire. Le mal s'accrut de jour en 
jour, depuis que Périclès, (comme 
nous le verrons bientôt , ) facrifia le 
bien public aux amufemens du peu^ 
pie. 
Jeux oljrm^ j^çj jg^^^ olympiques, les plus ce- 
"^^^ lèbres de tous , dont rétablifTement 
eft attribué à Pélops , fe faifoient à 
Olympie dans le réloponnèfe» On 
Jes rétablit Tan 884 avant notre ère; 
& dès-lors ils furent célébrés tous 
Oîympudcs. j^g quatre ans. Les olympiades , ou 
l'intervalle de quatre années , d'une 
de ces fêtes à l'autre , marquent Torr- 
drç chronologique des faits. La pre»- 
m'.ère commence 776 ans avant te 
Odiflance de J^fus-Chrift, 
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Il eft tems de parcourir les fiècles 
hiftorîques , & de voir la liberté & 
les lois frayer la route aux grands 
hommes , dont îa Grèce pouvoit s'en- 
orgueillir, plutôt que de fes divinités 
fabuleufes & de fes héros barbares. 
Nous gagnerions peu à connoître tous 
les petixs états de cette petite con- 
trée. Sparte & Athènes demandent 
feules une étude particulière. 




L 11} 
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CHAPITRE III. 

Gouvernement ^ légiflation Gf mœurs 
de Sparte. 

Révoiuôon Une révolution prefque générale 

1^ "' avoit changé la face de la Grèce. 

Naturellement inquîefs, irrités par le 

malheur & To^preflion , les Grecs 

s*étoîent laffés d'obéir aux rois , 

comme les rois eux-mêmes s*étoient 

rendus indignes de commander. 

Quelques-uns ayant fecoué le joug, 

les autres fuivirent leur exemple. 

|tabiifrcmTOt Les anciens royaumes , devenus des 

jues/^^" républiques , fe gouvernoient fur un 

nouveau plan , qui tenoit encore de 

la barbarie ; mais Tefprit de liberté 

fermentoit par-tout , & n'attendoit 

que des génies capables de le diriger, 

pour faire éclorre des prodiges d'hé- 

roïfme. 

feiat de Spar- Sparte ou Lacédémone en devoit 

fuïli^T ^ donner l'exemple , quoiqu'elle con- 

fervât (es rois , dont on rerpeftoît 

Torigine, Depuis que les Héraclides 

avoxent xepris le Péloponnèfe, deux 
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princes de leur race occupoient con- 
jointement le trône. Ce* partage de 
h royauté , fource éternelle de dif^ 
fenfîons , déchiroit un état dépourvti 
dt bonnes lois. Lycurgue parut enfin 
pour la gloire & le bonheur de fa 
patrie. 

Il étoit fils d'Eunome, roi de Spar- Avant j. < 
te, .tué dans une fédition. Après la ^ ^J^^^*^ ^ 
mon de Polydede , fon frère aîné , nonce à 
qui ne taifla point d'enfans , mais <^<^^^^^^ 
aon: la veuve étoit enceinte , il , 
monta (lir le trône. Il pouvoit d'au- 
tant plus alfément s y tniintenir, que 
cette princeiïe amoureufe lui oSdt 
fa main , & promit de fe faire avor- 
ter s'il Tacceptoit. Lvcurgue eut hor* 
reur de h propoutioa y diilîmula 
cependant, gagna du tems jufqu aux 
çouçkes de la reine , prit grand foia 
à^ jeune prince qu*elle mit au mon^ 
de , le reconnut , & fpuverna en qua- 
\ki d« fort tuteur. 

Une aâkion fi généreufe ne le ga^- St» voya^ 
lantîfTant pas des foupçons , il fe reti- ^u^,** ' 
ra , & voyagea en Crète , en lonie, 
paut-étre jufqu'en Egypte, pour étu- 
dier les mœurs & les lois des nations, 
fiparte le regrettoit^ parce que le^ 

Liv 



248 Histoire 
défordres fe multiplioient en fon ab- 
fence. On le prena de revenir ; les 
deux rois le demandèrent comme le 
rcndik^rut P^^P^^' ^\ revint ; & jugeant que des * 
réfonner. loîs particulières ne pouvoient réfor- 
mer, ni une mauvaife conftitution >, 
ni un peuple licencieux, il réfolut de 
couper dans le vif, de tout changer à 
^ la fois. Une pareille entreprife n'exi- 

geoit pas moins de prudence que de 
courage. A l'exemple de Minos , fon 
modèle^ il fit parler un oracle, afin 
de paroître infpiré. Cétoit beau- 
coup; mais le lecours des hommes 
étoit auflî néceffaire. La perfuafion 
ne pouvant avoir affez de force , il 
crut devoir employer la crainte. Les 
principaux citoyens , qui approu?^ 
voient fon plan de réforme , le mow 
trèrent fous les armes au moment 
de Texécution. Perfonne n*ofa ré- 
Cfter. #^ 

Gouteme- Lycurgue , fans abolir k royauté , 
ks^'îrois''ro*u- V^ partageoicnt les deux branches 
Yoiïs. * de la maifon des Héraclides , créa un 
gouvernement mixte où trois pou- 
voirs fe balançoîent mutuellement. II 
ne laifla guère aux rois que le corn* 
ffi^ndemuit des armées & le refpcâ 
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attaché au trône. Il étabfit un fénatj^ 
de vingt-huit membres , outre lesf 
deux princes ^ pouf tenir en équilibre 
ceux-ci & le peuple ; de façon que 
lautorité royale ne pût dégénérer 
en tyrannie , ni la liberté populaire 
en révolte. Le fénat devoit examiner 
& propofer les affaires î^ le peuple 
devoit approuver ou rejeter les pf o^ 
pofitions, & par conféquent poffé- 
doit le pouvoir légîflatif* Les féna-* 
teurs étoicnt à vie y ce qui rendort 
leur autorité plus redoutable. 

Quoique Hérodote & Xénophon ÉtabiïÏÏemffn 
-attribuent à Lycurgue létabliflement ^^ ^ï^^^^, 
des épfaores, (opmion contraire au Lycur^ucr 
fentiment d*Ariftote & de Plutarque)^ 
on ne place cet établiATement qu en- 
viron cent trente ans kprèsr'le légifla- 
teur. Ce fut un moyen que le roi 
Théopompe imagina , pour tenir le 
fénat en bride. Cinq magîftrats" an- 
nuels choîfis par le peupla, fous le 
nom d'éphores , eurent le -droit, de^ 
cafler , d'emprlfonner les fénateurs , 
& même de les punir de mort. Leur 
autorité s'étendoît jufques fur les roisj^ . 
ûu*îls pouvoient arrêter & fuïpendre 
Gôi leurs fonctions ^ jufqu'à ce qtfitfi 
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oracle ordonnât de les rétablir. On 
dit que la femme de Théopompe lui 
reprochant d'avoir afFoiWi la royau- 
té , par cette nouvelle magilbature , 
il répondit : Au contraire^ je Vai ren- 
due plus forte j puifqu elle fera pUis du^ 
rable. Mais l'expérience prouva que 
fi les éphores ne renversèrent pas le 
gouvernement, c'eft que Lycurgue 
avôit cimenté très - folidement fon 
ouvrage : un pouvoir permanent qui 
tenoit du defpotifme, étoit trop con- 
traire à .Fefprit républicain. 
Lycurgue Ce légiflateur lavoit combien les 
lois par les lois lont impuiuantes ou tragiles lans 
mœurs. les mceurs. Il vint à bout de les unir 
& de les fortifier par leur influence 
réciproque. Son objet , félon Plutar- 
que , étoît de faire de Lacédémone 
une feule famille^ où tous les citoyens 
raffemblés comme les abeilles , & tra- 
vaillant de concert au bien public , 
fuflfent tout entiers à la patrie*. Ç'au- 
roit été une chimère aans un vafte 



* On ne comptoitque neuf mille citoyens 
flans la ville , 8c trente mille à la caînpagne. 
lès premiers fé nommoîent proprement 
$j>qrtiatesy 8c les autres , Lacédémonitks. 
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iStat* Mais Lycurgiie réalifâ Une idée 
£ (upérleure aux vues ordinaires de la 
politique. 

Pour bannir en même tems la n bannît 
pauvreté & les richefles , ces deux fes^richefic 
fources de corruption, il mît les biens 
en commun , & fit un partage égal 
des terres. Aux monnoies d'or & 
4d argent, il en fubftitua une de fier 
extrêmement lourde , qui , hors de 
Sparte , ne pouvoit être d'aucune 
valeur. Ilprofcrivit tous les arts de 
Juxe & d agrément ; il ordonna que 
les planchers des maifons ne feroknt 
faits qu'avec la cognée, & les portais 
qu'avec la fcie. Il détruifit enfin IciS 
cauiesxie l'inégalité civile; & en ren- 
dant les richefles méprifables , ou ^ 
pour mieux dire, nulles, il fit que, 
dans la pauvreté générale , il n'y eut 
réellement point de pauvres. L'inté- 
rêt , la fraude , l'injuftice , la volupté, 
la moUeffe , dévoient périr faute d'aii- 
jnens. 

L'ob'igation de manger à des ta* TaMcs j 
blés publiques , extrêmement froga- ^^^^'^» 
les , maintenoit cette 4?gallté & cette 
concorde , dont le légiflateur fentott 
l'iaiportance.On y cxerçoit la raTos^ 

L V j 



aînfi que la fobriété. On s y entre- 
tenoit de chofes iîti!es. Une raillerie 
fine fcrvoit à corriger les défauts; 
maïs on ne rcmpîoyoît qu'avec pru- 
dence , & fi quelqu'un témDÎgnoît eh 
être blefle , on s*en abftenoît d abord. 
La vertu étoit plus efficace que no- 
tre polîtefle trompeufe , pour empê- 
cher les maux dont la kngue fe rend 
coupable, 
taocapon II falloît flirtout que ' Téducation 
fwiru^^ formât des hommes, tels que Lycur- 
fciiqiie. gue les vouloir. Ce fat un des princi- 
paux objets de fes foins, & le fuccès 
répondit à fes efpérances. Les enfans, 
comme appartenans à Tétat , étoient 
élevés pour Tétat. Les nourrices ne 
les garottoîent point de langes, & ils 
en étoient mieux conformés & plus 
forts ; elles leur apprenoîent à ne rien 
craindre dans les ténèbres , & à ne 
jamais fe plaindre (ans befbin. Dès 
rage de fept ans , livrés aux maîtres 
pubUcs, on les formoit tous aux mê- 
mes habitudes , parce qu'ils dévoient 
remplir les mêmes devoirs. On jes 
exerçoit à la fatigue , à la douleur , 
i robéiflTance la plus prompte. Ceux 
qui fe diflinguoient davantage coixv- 
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mandoîent aux autres ; mais fous les Autorité d 
yeux des anciens, toujours attentifs à ^"«"^ 
les reprendre & à les corriger. Nulle 
aâion ne paflbit pour indifférente ; 
les jeux mêmes étoient des exercices 
de courage & de vertu. Chaque vieil- 
lard fe regardoît comme le père de 
toute la jeunefle ; la jeuneffe trouvoit 
dans chs^ue vieillard, un cenfeur, . 
dont elle refpedoit les avis, la fa- 
geffe & fautorité. 

Si Ton obligeoît les enfans à déro- Pourquo 
ber leur nourriture, ufage cenfuré p* fj,^ ç^J^^*/ 
une foule d^écrivains , il n'y avoit en aérobcr le 
cela qu une fîmple apparence de vol ; ^^""^*^^ 
puif(}u ils prenoient ce qui leur étoFt 
abandonné par les lois. *On vouloit . 
les accoutumer de bonne heure aux 
rufes de guerre ,. à la vigilance & 
aux périls. Quand ils fe laîffotent fur- 

f rendre 5 00 les châtioît févèrement. 
Is ne pouvoient devenir voleurs, 
n'ayant pas le moindre motif de 
voler : ils devenoîent hardis & 
adroits, parce qu'il falloît néceffairc- 
nient l'être. Les moeurs de Sparte 
ont juftîfié cette pratique. (Teût été 
ailleurs une folie , ou un vice dan- 
gereux» 
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Comment £n même tems que les corps fê 
^aiTon'^*^ durciflbient au travail , rcfprlt & la 
raîfon fe cultivoient, non par des étuh 
des ftériles ou ennuyeufes , mais par 
rhabitude continuelle de juger & de 
raifonner. Les enfans, admis aux repas 
publics^ y entendoient fans ceffe des 
difcours qui valoient les meilleures 
leçons. On les interrogeoit fouvent 
fur des points' de politique^ de mo- 
rale ; on leur demandoit ce qu'ils pen- 
fpient de telle adion , de tel hom- 
me ; on exigeoit qu^s répondilïènt 
promptement , en peu de mots , & 
aune manière judicieufe. De-là cette 
pénétration & cette jufteffe d'efprit , 
ce Jaconifme nerveux , ces belles fen- 
tences des Spartiates. L'énergie de 
leur ftyle peignoit la. force de leur 
ame. Leur exemple démontre que 
l'habitude peut tout, 
.es femmes Lycurguc étendit plus loin fes vues^ 
mnw les H changea , pour ainfi dire , les fem- 
"^"- mes en hommes , afin que des mères 
foibFes ne tranfmiffent pas leur foi- 
blefïie à leurs enfans. Il les affujettit 
aux exercices mâles qui rendent le 
ihus con- corps fain & robufte. On lui a repro- 
^"^ ^* ché des abus contraires à la pudeur. 
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furtout d'avoir fait paroître les filles 
nues dans les jeux , où elles s exerr 
çoient à la lutte , où elles danfoîent 
en public ; où cependaAt elles exci- 
toient la jeuneflTe à la vertu , tantôt 
par Taiguillon des louanges , tantôt 
par celui de la raillerie. Plutarque eft 
l'apologifte de cette coutume, auffi- 
bien que de celle de prêter fa femme 
à d'autres hommes , pour donner à 
l'état des enfans mieux conftitués, ou 
de plus grande efpérance. Il eft vrai 
que la force des lois conferva long- 
tems la pudeur. Quelqu'un deman- 
dant à un Spartiate la peine- qu'on 
înfligeoit aux adultères, il répondit : 
Comment y aur oit-il à Sparte un aduU 
îère ? Mais le libertinage ayant enfin 
pénétré au fein de la république, 
changea en poifon des coutumes que 
l'ancienne vertu juftifioit. Les fem-r- 
mes de Sparte furent décriées dans la 
Grèce ; & Ariftote attribue au mépris 
des bienféances les défordres qui per- 
dirent l'état. 

Tant que ces femmes furent à l'é- e»??'»- s 
preuve des paffions , l'empire qu'on femriîes 
leur avpit donné fur les hommes ne ^" ^^^^^ 
pouvoit être qu'avantageux. Elles fef 
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piroient rhéroïfme , & le commune 

3uoient par leur conduite. Une mère 
ît à fon fils , pour le confbler d'une 
bleflure qui fè rendoît boiteux : Va , 
mon fils j tu ne peux plus faire un pas 
fans te fouvenir de ta valeur. Quel 
courage ces fentimens dévoient inf- 
pirer ! Vous autres Lacédémoniennes , 
difoît une étrangère à répoufe de 
Léonidas, rous êtes les feules qui cffm- 
mandie^ aux hommes. — Auffî ^ 
répllqua-t-elfe , fommes-novs les feules 
qui faifons des hommes. Mais avec un 
tel aicendant , filesfemmesrvenoient 
à fe corrompre ( & on les y expôfoît 
trop ) , Sparte étoit perdue. 
Loi pour les Cependant le légiflateur avoît ré- 
cua€$ époux, gj^ p^j. jg^ j^j^ rigides le commercé 

des deux tox^s. Un jeune mari ne 
pouvoît même voir fa femme qu'à la 
dérobée r Tamour , loin d'amollir & 
de corrompre, ne devoît être qu'urt 
Mcpfîs du encouragement au devoir. On mépri- 
foit le célibat ; il privoit des hon- 
neurs & des foins qu'on rendoît à la 
vïeillefTe. Un jeune homme dédaigna 
de fe lever devant un illuftrc capi- 
taine célibataire, & lui dit: Turtas 
point d^enfans y qui puiffinc Un jour me 



kiihiu. 
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tendre cet honneur ^ Sr/c lever devant 
moi. 

Toute fcience fpéculative,tout art Oifîvctéfauf- 
mécanique, étant interdits aux cï-^^^^l^ l^ 
toyens, ils paflbient leur vie , en Spar^atcs. 
tems de paix , à la chafle & à d'au- 
tres ex'ercices , ou à des cohverfa- 
tions qui n'avoient rien de frivole. 
Étoit-ce une vie oiiîve , comme le 
prétendent quelques auteurs ? non , 
fans doute , puîfque jamais peuple 
ne s'occupa plus ardemment du bien 
public. Il falloit , à la vérité , être 
Spartiate, pour fe faire une occupa- 
tion férieule jufques dans les falles 
d'afTemblée, on Ion ne faifoît que 
difcourir. Mais des hommes avides 
dlnftrudions ne manquent pas de 
matières intéreflantes , dans un état 
libre & vertueux ; les affaires 'publi- 
ques y font l'affaire de chaque ci- 
toyen. 

Le reproche d'ignorance groflîère Phîiofophîc 
paroîtra auffi injufle , quand on ré- ^^^ ^"^^"^ 
fléchîra fur les foins que donnoient 
les Spartiates à la culture de la raîfon. 
Autant ils dédaignoient l'art des fo- 
phiftes & d^s rhéteurs , autant s'ap- 
pliquoient-ils à bia| penfer, à bien 
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dire , & à cette efpèce de philofophîe 
qui , fans verbiage, fans fubtilitéj 
forme le jugement & les moeurs. 
Laconifer & philofopher étoîent , 
Leur ^cSiûc difoit-on. une même chofe, Sparte 

utile» . ,. - ^ ..^ ' 

aimoit la poche , comme un moyen 
• . d^échaufferlame , & de la porter aux 

aôions fublimes. On ne peut qu'ap- 
plaudir à cette chanfon lacédémo- 
nienne , que Plutarque nous a cotjH 
fervée : plus elle eft (impie & naïve, 
>!qs elle devoît produire d'effets 
^^oici la tradûdlion d'Aîïûot : 






Ck<sur des vieillard s. 

Nous avons été jadis 
Jeunes > vatllans & hard!s« 

Choeuk des jeunes geks« 

Nous le (bmmes maintenant 
A répreuve il tout venant. 

Ch<eur des ENFANS» 

Et nous un jour le ferons 
Qui tous vous furpaiferons. 
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Enlid^ pour juger du plan de Ly- te plan de 
curgue,:iLfaut fe tranfporter dans ^^^^'«^^^^ 
fon fièclSUl voyoit, au milieu des bic dans les 
troubles de la Grèce , fa patrie foibte ^^conftanccs, 
par elle-même, agitée de faâions , 
pleine dedçfordres, expofée aux en- 
treprifes de fes voiiîns. Il voulut for- 
mer une république guerrière, invin- 
cible j à l^abri des malheurs qu'en- 
traîne la corruption au-dedans , & da 
ceux qu'amènent les attaques du 
dehors. Projet certainement admira- 
ble , & mieux exécuté qu'aucun autre 
f)lan de légifliition. Il n'écrivit point loîs non 
es lois : il voulut que l'éducation les ^«kes. • 
imprimât dans les cœurs. Tout ce qui 
n'étoit pas effentiel , Scpouvoit clé- 
pendre des circonftances , il crut 
devoir l'abandonner à la fageffe des 
citoyens , une fois imbus de bons 
principes. Il rendît enfin à rendre du- 
rable un gouvernement fondé fut 
Tauftérité des mœurs. S'il ferma la 
porte aux étrangers qui n'apportoient 
rien d utile, ce ne fut pas , comme 
Thucydide le fuppofe , de peur qu'ils 
fi'îmitaflent la vertu des Spartiates ; ce 
fut plutôt de peur que ceux-ci ne 
contraâafTeQt les vices des étrangers. 
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' XénOaf^^Sd, Xénéla/ie^ cette loi contre les 
a^teS!^ étrangers , n excluoit auG||p homme 
de bien , aucun talent digre de Lacé- 
démone : elle n*étoit qu'une barrière 
oppofée à la contagion ; & Ton doit 
convenir qu elle s*accordoît parfaîte- 
ment avec le principal objet de Ly* 
curgue. 
Courage des Selon les vues du légiflateur , les 
partutcs. Spartiates vîvoient toujours comme 
dans un camp; ils marchoient au com- 
bat avec autant de gaîtc que de bra- 
voure : alors ils fembloîent avoir uû 
dieu à leur tête. Lycurgue conrtoif- 
foit trop le cœur humain , pour ne 
pas craindre que tant de courage ne 
lycurgue fît naître Tambîtion. Il s^eflbrça d*eû 
nUkii^^;^' extirper le germe ; perfuadé que 
Kûoji. Sparte ne feroit véritablement heu- 
reufe ,- qu'en fe contentant de (a li- 
berté , de fa pauvreté , & en repouf^ 
fant Tes ennemis^ fans afjpiret jamais 
à la domination ni aux conquêtes. 
Il ordonna qu'on ne fefoît la guerre 
que pourfe défendre 5 qu^on ne pour- 
fuivroit point l'ennemi vaincu; qu'on 
rfenlèveroit point fes dépouilles ; & 
qu'on n'auroît point de flotte, afin de 
n'être pas tenté de courir la mer. 
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Une preuve de la fagefle de ces Effet dura- 
réglemens, en général , c'eft qy'ils ^i^Jf^rgS! 
produisent un effet durable. Les 
paffions , enchaînées par les mœurs , 
excepté peut-être l'ambition du com- 
mandement 5 furent prefque toujours 
foumifes aux lois, dans un efpace de 
cinq {îècle;s. Sparte obtînt l'eftime & . 

la confiance de la Grèce; elle en fut 
long-tems l'arbitre , parce qu'elle 
méritoit de l'être. Le tems qui altère 
tout, mina enfin & abattit ce grand 
ouvrage; mais fa durée doit paroître 
prodigieufe à quiconque oblerve les 
penchans de la nature. 

Je ne prétends point que les mœurs Dumé queî- 
des Spartiates , ni leur forme de eou-3'^^^°P e^**^- 
vernement, loient un modèle ac- traces. 
compli. On outre fouvent les éloges 
comme la critique^ &, en exaltant 
une perfedion imaginaire , on dé- 
pouille la vertu réelle de fa douceur 
& de fes charmes. L'auflérité lacé- 
démonienne, poufTée à l'excès, offroit 
des (peébcles teriibles pour l'huma- 
nité. Elle étouffoit la pitié & les 
affôôîons naturelles , ces précieux 
/entimens,.qu'*il f^oit affreux de ne 
pouvoir cpqcUier avec les devoirs de 
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Xk £iUbîoit citoyen. Cétoitune barbarie de faire 
u^\^&^ P^^V^ P^ur n'avoir que de bons fol- 
dats, les enfans infirmes ou d'une 
complexlon délicate ; d'autant plus 
que le tempérament pouvoit fe for- 
tifier , & les talens militaires fup- 
Enfans cruel- pléer à la fciblefle du corps *. C*é- 
icmcnt rtai- ^qJ^ ^^g barbarie, pour accoutumer 
les enfans à la douleur , de les dé- 
chirer de coups de verges fur l'autel 
. de Diane , quelquefois jufqu'à la 
mort , fans qu ils ofaffent lâcher une 
Mère? trop plainte. Les mères fepiquoient de re- 
infcnfiblcs. ccvoir fàns émotion , de recevoir 
même avec des tranfports de joie, la 
nouvelle que leurs fils avoient expiré 
glorieufement les armes à la main : 
comme fi l'amour de la patrie devoit 
éteindre la tcndrefle nratèrnelle. De 
femblables excès donnoient au ca- 
raâère des Spartiates une âpreté fa- 
rouche qui les porta fouvent à la 
cruauté. 

* On vouloît même que les roîs fodènt 
ie hante taille, f es épliores , ftlon Théo- 
phraHe, condamnèrent ^ une amende Ardiî- 
damus, pour avoir épouf^ une très petite 
femme Elle nous donnera , difôient-ils , non 
Ms rois^ mais des rokilus. ' 



"^ 
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On ne peut lire fans horreur lc5 cmauté en- 
traitement inliuniairîs dont iU acca-^ j^«^« •« "«- 
Woient les Tlotes ou Hélotes. Cétoit 
trn peuple voifin , qu'ils aboient ré- 
duit en efclavage. Ces malheureux 
èfckves, employés à l'agriculture & 
àuk tf a vatax mécaniques, étoient trai- 
tés éwhis en hommes qu en bêtes. 
Non-^feulemcntonles enivroit, poiur 
itifyirer aux enfans l'horreur de H- 
vreffe'& de l'intempérance , mais en- 
core on envoyoit quelquefois la jeu- 
nèfïeett embufcadepouries raaflTacrcr. 
On faifoit mourir tout HélotCjdiftifl- 
gué par fa taille ou par fa mine, 
ti^mme un ennemi de la nation* De 
telles barbaries ne peuvent être im- 
putées à Lycurgue ; elles commencé- 
Jrcfnt probablement , félon Plutarque , 
après une révolte des efclaves contre 
les maîtres. En font-^lles moins odieu- 

f(gS? 

N'examinons point fi l'efclavagê Droît dts 
eft compatible avec le droit naturel ; •^^^*^®*- 
excepté le cas où des ennemis vatn- 
cîK ne pourroient être remis en lî- * ^ 
berté , lahs que les vainqueurs s'expo^ 
fartent à un danger imminent. Ne re- 
cherchons point à queltitr^ on peut 
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vendre la liberté d'un homme, ni 
comment il peut la perdre en naif- 
fant, quoique attachée à fà nature. 
L'ancien ^ ufage de toutes les ni^ 
lions foutiendroit difiicilement cet 
examen. Du moins difons hardimenç 
qu'un efclave ne cefTe pas d'être 
homme, que fes.fervices augmentent 
( les -droits de la nature , & que , 
l'opprimer fans juftice, c'eft lui four- 
nir des raifons de s'armer contre fes 
tyrans. 
tes Spariîa- hes Spartiates mériteroient donc 
*** ir^io^ beaucoup plus d'éloges , fi la dou- 
pcs , malgré çeur avoit tempéré leurs vertus aut 
kui^ déiiiiu. ^^res , s'ils avoient eu . la première 
de toutes les vertus, Thumanité. Mais 
le mépris des richcfTes, l'amour de la 
gloire & de la patrie, l'obéiflance 
aux lois, le courage héroïque, les 
ont immortalifés dans les annales du 
monde. Une infinité de traits admi* 
râbles les caraftérifent. Ils avoient 
en général la grandeur d'ame de ce 
TtaTt de Pé- Pédarète , qui , n'ayant, pas été ad- 
^*^^^' 4I1ÎS au nombre des trois cents mem- 
l>res du confeil, témoigna fa joie de 
ce que Sparte avoit trouvé trois cents 
citoyens meilleurs que lui. 



^ 
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lis étoîent beaucoup moins fu- 
perftieux que la plupart de? autres 
nations , & le culte fe fentoît de la 
fupériorité de leur jugement. Toutes 
les ftatues des divinités, même de 
Vénus 5 étoient armées , afin que la 
religion concourût avec les vues po- 
litiques. Les facrifices & les oflfrandes 
étoient de peu de valeur , afin qu'une 
dépenfe inutile ne dégoûtât point de 
la piété, ou ne la rendît point oné- 
reufe aux citoyèfts & à l'état. Les 
longues prières étoient interdites , 
& on demandoit feulement aux dieux 
qu*ils favorifaflent les gens de bien ; 
prière dont Socrate faifait plus de 
cas, que des offrandes & des céré- 
monies de fon pays. Les funérailles 
étoient fort fimples comme le refte , 
& tendoient à faire méprîfer la 
mort. Ainfi la philofophie pratique 
fembloit diriger tous les ades de re*^ 
ligion, 

Sparte avoît un temple confacré à Temple c« 
k Crainte, près du lieu où s'aflem- craLtc*; 
btoîent les éphores. Ceft que les pourquoi 
Spartiates regardoient la crainte , 
comme un relTort effentiel du gou- 
vernement» En effet ^ félon la pénféQ 
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de Plutarque , les plus timides ^ aVé^ 
gard des lois , font Us plus courageux 
contre les ennemis s ^ ceux-là craignent 
U moins dt fouffrir ^ qui craignent da^ 
vantage d'être blâmés. Sparte en eft 
la preuve. 
Précaution Environ 5KX> ans avant notre ère, 
pSur^'^'^Siri f^t établie cette république fameufe 
obfervcr fes qui préfîda long-t^ms aux affeires de 
'^"* la Grèce. Lycurgue trouva de grands 

obftacles , & les furmonta par fon 
génie &'fa patience. On dit qu'il alla 
confulter loracle de Delphes , pour 
rendre plus inviolable fes ordonnan- 
ces ; qu'il en fit jurer auparavant 
Tobfervation jufqu'à ce qu'il fût de 
retour; que l'oracle confirma fes lois, 
& déclara que Sparte , en les obfer* 
yant , feroit la plus illuftre ville du 
monde ; qu'alors il fe laifla mourir 
de faim , dans la vue de réduire les 
Spartiates à ne pouvoir fe dégager 
de leur ferment. Mais les circonftan»- 
. 5a moct. ces de fa mort font incertaines. Le 
merveilleux , toujours fufpeâ, né 
relève point la gloire des grands 
hommes : il répand plutôt des nua« 
ges fur leurs aâions te fur IçUr mé^ 
çitet 
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L*hlftoire de Sparte , depuis Ly- Guerre con- 
curgue jufqu a TinvaCon des Perfes , J^^g^. ^^" 
oâre peu d'objets avérés & intéref- 
fans. Deux guerres contre les Mefle- 
niens , voifîns de cet état , finirent 
par la ruine d'Ithome , de leurs ajii- 
tres places , & enfin de leur liberté» 
Les paffions, parurent dès-lors violer 
les lois de Lycurgue. Selon AL labbé 
de Mably, ce ne furent que des mo" 
mens de diJiraSlion réparés par un long 
exercice de vertu ; mais nous ne con-» 
noiflbns point aflez de détails pour 
vérifier cet élo^e, & Ton peut dou- 
ter furtout que la vertu de Sparte ait 
été la modération. Les traits fréquens 
d'injuftice , qu on verra dans la fuite 
de rbiftoire, répandent beaucoup de 
nuages fur la réputation d'un peuplé 
fi vanté. 

Dans la féconde guerre des MelTé- Av^it J. c, 
niens, Toracle ordonna, dit-on , aux *^84. 
Spartiates qui avoient été vaincus^de xyrtéc f^^l 
faire venir d'Atliènes un général. Lci néraL 
Athéniens^ charmés de leur embar»- 
ras , leur envoyèrent le poëteTyrtée^ 
boiteux, contrefait, méprîfé dîans fz 
patrie ; & ce ridicule général leur 
procura la viâoire^p^ rentboufiafm^ 
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guerrier dont (es chants embrasèrent 
les foldats. C eft apparemment unQ 
fidîon de poëte. 
Belles paro- Croyons plutÔt les belles paroles 

Léon**"fur7i ^"® ^'^^ ^^^^ ^^ Léon, un des rois de 

meilleur gou- Sparte. Quelqu'un lui demandant fous 

vcmement. qy^j gouvernement les hommes pou^ 

voient vivre avec le plus de fureté ; il 

répondit 5 ybwj celui où lesfujets ne font 

ni riches ni pauvres j ou la probité trouve 

beaucoup à amis ^ Cr où la fraude rCen 

Autres bel- uoutve aucun. Le même prince dit un 

Us paroles iQ^,. ^^ ç^i^^ jg ^g^^ qyj avoicnt 

dz ce pnnce , ' ' ^ , ^ . . * , 

fir les jeux remporte le prix aux jeux olympi- 
o'ympigucs. g^gj . j^^^^ gloire fer oit bien plus gran* 
de^ s'ils ai/oimtpris tant de peine pour 
devenir vertueux. Ces traits nous int 
truifent, au-lieu que les détails de 
la guerre contre les Mefféniens , & 
d'une autre guerre contre les Ar» 
gîens 5 ne pourroient que nous en^ 
nuyer. 

On verra bientôt Lacédémone 
trouver une rivale dans Athènes. Le 
tableau qu'il faut tracer auparavant de 
cette dernière république, feracon-^ 
noître la différence de leur caraâère, 
de leurs principes, & donnera KdéQ 
ll'une léçiilation toute nouvelle^ 
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CHAPITRE IV. 

République d!AtUneh — Loh de'Solon. 
— Pififtrate. 

JL^A T T I Q u E fut lonê-tems divî- ^^"^î"*^* 
lee en dou2:e bourgades independan- nés , écàbif 
tes. Vers le tems de la guerre de p*^ 7^^^'^« » 

.•T • -ni -rr^ 1 ^ • ^ versIani2S9 

iroie, Thelee lesiieunit en un corps avant J* c. 
de peuple , & forma une efpèce de 
république, dont la capitale étoit 
Athènes. Il diftribua les citoyens en 
trois clafles , nobles , laboureurs , & 
artifans. Celle des nobles, beaucoup 
moins nombredfe que les autres, les 
cgaloit ou même les furpaflbit en 
pouvoir , parce qu elle avoit toutes 
les dignités entre les mains. Cette 
forme de gouvernement fe maintint 
jufquau roi Codrus, qui fe dévoua jî;^^^»;^" 
pour la patrie à une mort glorieufe , 
s*il faut en croire des récits pleins 
d'oracles & de prodigeis , où Thifto- 
rien femble n'être qu'un rédadeur de 
traditions populaires. 

Les Athéniens, plus qu'aucun au- Archonccs. 
tre peuple de. la Grèce, refpiroîent 

Miij 
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rîndépendance. Un différend , furver 
nu entre les deux fils de Codrus, 
fournit Toccafion d'abolir la royauté. 
On déclara Jupiter feul roi d'Athènes. 
Des magiftrats, nommés archontes, 
furent chargés du .gouvernement. 
Leur magiftrature, perpétuelle 8ch& 
réditaire pendant trois fiècles, reflem- 
blant trop à la puilfance royale , on 
en réduint la durée , d'abord à dix 
ans 5 enfuite à un^j & Ton créa neuf 
archontes , afin que partageant l'au- 
torité , ils donnaient moins d'ombra- 
ge. Le premier des neuf s'appeloît 
proprement Varchonte. Son nom dé- 
fignoit Tannée courante. 

Avant j. c. . Athènes n'avoit point encore de 
«M- lois écrites. Aînfi les magiftrats fe ré- 

jmàceur!' ^' gloient, dans les jugemens, fur leurs 
idées du jufte ou de l'injufte , c'eft-à- 
dire , fouvent fur leurs caprices ; car 
où les règles manquent , tout eft arbi- 
traire. Le défordre fiit connaître la 
ïîéceflîré des loiis- Dracon-, vertueux 
archonte , vers Tan 6;2.^ avant Jéfus- 
Chrift , parut digne du glorieux mi- 
niftère de légiflateur ; mais il tomba, 

•Extrême {é d^is un excès de févérité. Il ordonna 

£f de fcs ^^^ ^çj^çj capitale p%iir tous les déi 
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lîts fans diftindîon ; difant que les plus 
légers lui paroiflbient mériter la mort, 
& quil ne pouvoît trouver d'autre 
punition pour les plus gravesr Maxi- 
me abfurde & cfuelle , propre à dé^ 
truire la fociété , fous prétexte d'en 
bannir le vrce. Il voulut même qu'on 
fît le procès aux chofes inanimées , 
(telles quuneftatue) qui auroient tué 
un homme par accident; & quonles 
bannît avec exécration ^ pourinfpirer 
l'horreur du meurtre. Ces petits 
moyens , fufceptibles de ridicule, 
femblent dégrader plutôt qu'affermir 
la légiflation. Les lois de Dracon , 
écrites avec le fang, comme le difent 
les anciens 5 fe détruifirentd'eiîes-mê- 
mes , parce qu'elles étoient imprati- 
cables. 

Ce joug une fois brifé , lesAthé- Divifiom 
niens , par la pente riaturelle de leur toye^/^ " 
génie , pafsèrent d'un extrême aflu- 
jettifTement à une licence extrême. 
Les pauvres , accablés de dettes , 
tourmentés par leurs créanciers , ré- 
duits à devenir efclaves & à vendre 
même leurs enfans , fe foulevoient 
(ans retenue contre les riches; & 
■ceux-ci étpient expofés à des vio- 

Miv 
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lences capables d'anéantir leur îbf- 
tune. Tous vouloîent changer la 
forme de. la république , au gré de 
leurs différens intérêts. Les monta- 
gnards , qui étoient pauvres y de- 
mandoient la démocratie ; les ri- 
ches 5 habîtans de la plaine , préfé- 
roient Tariftocratie ; les habitans de la 
côte étoient décides pour un gouver- 
nement mixte, plus conforme à Tin- 
térêt général. Solon eut la gloire de 
s'attirer la confiance de tous les par- 
tis 5 & d'être choifi pour légiflateur en 
des conjonctures fi épineufes. 
Avant J. c. Diftingué par fa naiffance , inftruît 
594.' * par fes voyages , éclairé furtout par 
!ttXïL 1^ philofophie, qu'on dirigeoit alors 
wiir. à la politique ; efprit ftudieux, homme 

aimable , bon citoyen , puifqu'il re-^ 
fufa même la royauté ; Solon auroit 
pu 5 fans doute , établir d'excellentes 
lois , fi , ne confultant que (qs lumiè- 
res, il n'avoit pas été entraîné par la 
n veutcon- force du caraftère national. Pourfa- 
îl^"^^"*^" tisfaire tous les partis à la fois , il ufa 
de tempéramens , qui laiisèrent flib- 
Cfter la racine de tous les maux. Ses 
lois, dit-il lui-même , étoient les meil- 
leures que les Athéniens pulTent rece' 
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Voir. En ce cas , Athènes étoit inca- 
pable d'un bon gouvernement, & Ton 
ne doit pas s en prendre au légifla- 
teur. # 

Le pouvoir fuprême fut remis en- ponncdei 
tre les mains du peuplera lesmagif démocrate, 
tratures confiées aux principaux mem- 
bres de Tétat. Rien n'étoit plus fage . 
pourvu que Tautorité des magiftrati 
lût de nature à pouvoir réprimer le 
peuple 5 & contrebalancer fa puiflan- 
ce; mais le ^défaut d'équilibre de- 
voit être pernicieux. Quoique les ci- Quatre da 
toyens riches , ou d'une fortune hon- toyens,^ 
nête 5 formafTent trois claffes ^ & lei 
pauvres une feule ; cependant les der- 
niers, comme plus nombreux, fe trou- 
vèrent, par les difpofitions du lé- 
giflateur, arbitres des aflàires les plus 
importantes. Cétoit livrer la républi- 
que à une populace inquiète, turbu-^ 
lente, aveugle. Dans les aflemblées ^-^ P5 
publiques , chacun eut droit de fuf- Ses^daTéî 
iraee fur la paix, la guerre , les fi- ôons,&ju 

° « r' ^ • • ^ rr - <!^^ lois, 

nances , & lur tout ce qui mterefloit 
direftement la patrie. On pou voit y 
appeler des jugemens du lénat. So- 
lon fit même fes lois aflèz obfcures , 
pour que les appels fuffent fréquens» 

M V 
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Ainfi les lois , qu'on doit rendra 
également (Impies & claires, puif» 
qu'elles font la règle commune de 
la wle civile , devinrent une matièrç 
de aîfputes ; & la quatrième clafle, 
l'emportant fur les trois autres en* 
femble , deyinf juge de ce qu il ne 
lui convehoît pas de décider. Nous 
ïa verrons fouvent expofer Tétat aux 
derniers malheurs. 
Le icnat D un autre côté, le fénat établi par 
'rcux & ttop Solon, compofé de quatre cents per- 
oiblc. fonnes , ( cent de chaque tribu*, ) & 
qu'on augmenta dans la fuite de deux 
cents; outre qu'il étoit trop nom- 
breux pour délibérer avec fageffe , 
avoit trop peu d'afcendant pour diri- 
ger la multitude. Les aflemblées ordi- 
naires du peuple fe tenoient prefque 
tous les huit jours; tout citoyen, âgé 
de cinquante ans , avoit droit d'y ha- 
ranguer; les talens d'un orateur fédi- 
tieux , ou corrompu , pouvoient aifé- 
ment furmonter la pniaence des féna- 
teurs, qui ne faifoient que propofer 

* Ccerops avoit divi(e le p^uplç d'A- 
tfièhes en quatre tribus , qu'il ne faut pas 
confondre avec les chSes de Solon. Le 
Utombrc des tribus augmenta ju(qu*à dur. 
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les aflfkires : il devoit y avoirun con- 
flit perpétuel entra la tété & les mem- 
bres , & par conféquent de terribles 
convulfions dans tout le corps, yai" 
mire ^ difoit le Scythe Anacharfis à 
Solon, queclu^uous lesfagesaientfeu" 
lement U droit de dilibérerj Gr que celui 
de décider appartienrie aux fous* L'ex- 
périence prouva bien qu Anacharfis 



avoit railon. 



L'unique remède à cet inconvé- Solonrét 

nient fut le rétablifTement de l'aréo-. ^^e /& aa 
page 5 prefque anéanti par Dracon , mcntefona 
qui lui avoit fubftitué le tribunal des ^'^"'^* ^ 
éphète^. Solon lui rendit fon ancien 
luftrê. Il lui donna Tinfoeâion fur les 
affaires publiques , & lur l'éducation 
de la jeuneffe , objet fi important & 
fi négligé de nos jours. Il le compofa 
uniquement d'anciens archontes. Ce 
changement ne pouvoit être qu'avan- 
tageux à l'état ; mais l'aréopage lui- 
même, quoique infiniment refpeâé , 
n'étoit pas une barrière aflez forte 
contre les mouvemens populaires r^ 
une multitude effrénée , difpofant de 
tout , n'a plus d'oreilles pour les (âges, 
lorfquelâ paflîon t'emporte &lapr.é-* 
cipite. 

M vj 
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Lois parti- En général, les lois particulières de 
^^^^^'* Solon valoient beaucoup mieux que 
là, forme de gouvernement; elles doi- 
vent être étudîéespar ceux qui aiment 
à connoître les principes de la focîété 
civile. J'en rapporterai quelques-unes 
for lefquelles la raifon peut s'exercer 
utilemdntr 
Surics dee- Après avoîr aboli toutes les lois 
"• de Dracon , excepté celles contre le 

meurtre, il réprima la dureté des 
créanciers , & défendit les emprî^ 
Ibnnemens pour dettes (ce quil ne 
feudroit pas étendre au commerce, 
fefon la remarque de Montefquieu ; 
rintérêt public en fouffriroît trop). 
On ajoute même quII abolit les^ 
dettes, afin de tirer facilement les 
pauvres de la misère & de Toppref- 
. fion. 
Sur les ac- Pour animer le zèle en faveur de 
rufaiions, & ^q^^^ \q^ membres de Tétat, il ordon- 

es cas de* « • ' . 

neuic. na que chaque citoyen pourroit atta- 

quer en juftice quiconque feroit tort 
â un autre* Il ordonna que dans les 
émeutes & les faftîons , où Ton en 
vîendroit aux voies de fait , tout ci- 
toyen feroit obligé de prendre parti; 
(parce que les plus iàges embrafle- 
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iPoîent fans doute le meitleur , & fe-' * 

roient auflî les plus capables de» mé- 
• nager raccommodement.) 

Il régla qu'au défaut d'enfans , on Surlestdd* 
pourrok laiffcr fon bien à qui l'on "^°*" 
voudroît : ( les teftaraens étant incon- 
nus jufqu'alors, les biens paffbîent au 
plus proche héritier, & rcftolent du 
moins dans les familles , ce qui étoit 
un avantage.) -*— Qu'un homme con- 
vaincu d^oifiveté feroit réputé infâme 
après la troifième accufatîon ; & que 
l'aréopage veilleroit fur les moyens 

Ïar lefquels chacun fubfîftoit : ( les 
égyptiens avoient fourni cette loi , 
dont il fêmble que les nations moder- 
nes pourroient profiter. ) — Qu'un fils Contre VfA 
qui diffiperoit follement le bien, de fon ^^^^ .» ^^ 
père, ou qui refuferoit la fubfiftance & les mau 
a fies parens , feroit de même déclaré ^^.* ^^^^ 
infâme ; maisque fi le père ne lui avoit 
point fait apprendre de métier, le fils 
ne feroit pas obligé de le nourrir, ni 
fujet aux peines de cette loi : ( par-là 
le père & les enfans fe trouvoient 
également intéreflTés à remplir le voeu 
de la focîété & de la nature. ) — 
Qu'une femme ne porteroit à fort . 
snari que trois robes & des meuble^ 
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Surlcsaots, de peu de valeur: ( les dots, moinf 
inLurs^^°°i« lïçceflaires dans les républiques, pou- 
citoyens tués, voient faire du mariage une efpèce 
eftropiés à h jç ^^^fi^ très-daneereux ,& d'ailleurs 

guerre , ccc. «^ ' r • • 

trop morceler le partage des lamil- 
les.) — Qu'un citoyen qui fréquen- 
tcroit des femmes aei mauvaife vie, 
fcroit exclu de la tribune aux haran- 
gues , comme indigne parfes moeurs 
de la confiance du peuple* — Qu'un 
archonte , coupable d'ivrefle, feroit 
puni de mort; (tant la tempérance 
efteffentielle aux magiftrats.) — Que 
les enfans, dont les pères auroient été 
tués en combattant pour la patrie , 
fer oient élevés aux frais de Tétat juf- 
qu'à rage de vingt ans : ( c'étoit un 
moyen efficace d'exciter & d'entre- 
tenir la valeur, comme l'infamie étoit 
pour la lâcheté une punition fort uti- 
le. Pifillirate ordonna auflî , quelque 
tems après , que les foldats eftropiés 
à la guerre feroient nourris piir la 
république. 
Loi conccr- L'accufdteur qui n'avoit pas pour 
^^^J"^*^^"' lui la cinquième partie des fuffra- 
ges, devoit payer une grofle amende» 
» iSolcn, dit le célèbre Montefquieu, 
^fut bien prévenir Tabusque le peu-i 
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»ple^ pourroit faire de fa puiflàncê 
» dans le jugement des crimes : il vou- jugemens 
» lut que l'aréopage revît Taiïkire ; ^f "^ p*^ ^'^ 
» que s il croyoït 1 accule mjultement 
»> abfouSjiiraccusâtde nouveau de- 
» vaut le peuple ; que s*il lecroyoit 
» injuftement condamné, il arrêtât 
»> lexécution , & lui fît rejuger rafïài- 
3> re : loi admirable qui foumettoitle 
?> peuple à la cenfure de la magiftra- 
» ture qu'il refpeâoit le plus, & à la 
» fienne même *. « Pourquoi donc 
Athènes commit-elle tant d'énorme» 
injuftices ? 

On doit connoîtrel'ôftracifme, par L*oftraciim 
lequel des hommes illuftres , devenus 
fufpefts 5 étoient bannis pour dix ans. 
Ce n'étoit pas une peine fl-étriffante , 
itiaisune précauticwi pour diflîperles 
ombrages du peuple. Il falloit fix mille 
fufFrages contre celui que l'on pour- 
fuivoît. Le nombre des citoyensmon- 
tant au plus à vingt mille , un homme 
irréprochable fembloit devoir être en 
fureté. Cependant l'ingratitude , l'en- 
vie & la cabale , triomphèrent quel- 
quefois de la vertu même. L'époque 

: * J'Jfrit des Lois y L 6^ c. 5. 
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tique font inconnus. Quelques-uns 
l'attribuent à Théfée ; d'autres la di- 
fent poftérîeure à Solon. L'oftraciC- 
me, fous d'autres noms , étoit en vi- 
gueur dans un nombre de démocra- 
ties ; mais il n'y produîfoit que du 
mal, parce qu'il n'y étoit pasreffareint 
par de bonnes lois» 
loh fomp- Sans étendre plus loin ces détails , 
^*^^ il eft à propos d'obferver que le lé- 
giflateur d'Athènes mit des bornes à 
la dépenfe des femmes, & aux frais 
des enterremens & des cérémonies 
, reKgieufes : deux ob j ets qui int éreflent 

plus ou moins laprofpérité publique, 
luivant la nature & les richeffes d'un 
Etrangers état. Les étrangers furent admis dans 
Kou^mc- ^^ Athènes ; mais exclus du gouverne- 
ment ment : une loi condamtioit à mort 
ceux qui paroîtroient dans les aflem- 
bléesdu peuple. 
Penn&csa*A- l\ eft certain que Solon n'atteignît 
de^Soioa furpa^ au grand but de la légiflation , à 
kj ioi5. la tranquillité & au bonheur des ci- 
toyens : cependant il en connut les 
vrais principes. On en jugera par ce 
trait. Anacharfis tui parloit un jour 
de l'inutilité des lois^ & les comparoit 
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à dés toiles d'araignée, où les foibles 
& les petits vont fe prendre, mais que 
les f icnes & les puirfàns rompent fans 
peine. Les hommes , répondit Solon , 
gardent leurs conventions quand ils 
n ont pas d^intérêt aies violers il en fera 
de même de mes lois : je les accommode 
tellement aux intérêts des citoyens^ que 
tous fendront qu^ il vaut mieux les obfer^ 
yc.r que de les enfreindre. Soit en poli- 
tique , foit en morale , peut-on rieit 
imaginer de mieux pour attacher les 
hommes au devoir , que de leur y 
faire trouver leur intérêt? Et ne doi- 
vent-ils pas le trouver dans un bon 
gouvernement , où tout fe rapporte 
au bonheur public , où le bien des 
particuliers eft toujours uni au bien 
général ? Si donc l'effet ne répondit 
point aux efpérances du légiflateur , 
c'eft que le gouvernement & les lois 
qu'il établit , s accordoient peu avec 
le véritable intérêt des Athéniens, 
Anacharfis avoit tort de fuppoferque 
les lois font toujours impuiffantes 
pouf une partie du corps politique : 
Solpn eut tort peut-être de. ne pas 
donner aux fiennes aflez de force 
pour contenir la multitude* Mais U 
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faut en convenir , les AtJiénîens 
étoient trop difficiles à gouverner. 
Qui fait fi les nouvelles lois n'étoient 
pas réellement les meilleures qu'ils 
eufTent voulu recevoir ? 

Dégoût de Avant la mort du légiflateur , ce 

>loû» peuple volage donna Teflor à fon ca- 
raftère. Chaque jour on propofoit à 
Solon des changemens. Il fe dégoûta 
au point d'abandonner fa patrie ; & 
on lui permit de s'abfenter pour dix 
ans. De nouveaux voyagea augmen- 
tèrent fesconnoiflances, tandis quoti 
Îréparoit une révolution dans Tétat. 
1 revint ; le mal étoit déjà incurable, 

Vrabîtîondc pififtrate fon parent , homme riche , 
généreux, populaire, pouedant I art 
d'éblouir les citoyens par des qualités 
brillantes , & de les gagner par des 
carefTes trompeufes , afpiroît fecret- 
tement au pouvoir fuprême. Mais 
n fc rend Solon avoît pénétré fes vues : A 

naître de ré- ^^^^g ambition près ^ lui difoit-il, 
1/ous êtes le meilleur des Athéniens* 
Comme l'ambition change d'ordi-^ 
naire les vertus en vices , Pififtrate 
devint fourbe pour s'élever. Il fè 
blefTa un jour de fa propre main , fe 
montra en public couvert de fang^ 
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réclama la protedion du peuple , fe 
difant aflaffiné par les ennemis du 
peuple mémek Un de fes complices 
demande auflîtôt des gardes pour la 
fureté d'un citoyen fi précieux. On 
les accorde J Pilîftrate les emploie à 
s'emparer de la citadelle , & à établir 
fa domination. 

Solon fit de vains efforts pour ranî- ^'^ à^ Se 
mer dans les âmes l'amour de la li- ^^' 
berté. Un jour que Tufiirpateur lui 
ienvoya demander^ ce qui lui infpiroit 
tant a audace ; il répondit hardiment, 
ma vieilleffe. Cependant gagné par la 
modération de Pififtrate , qui obfer- 
voit & faîfoit obferver fes lois , il 
fe rapprocha de lui , il lui donna deî 
conleils, & approuva ce qu'il voyoit 
d'équitable dans le nouveau gouver- 
nement. La noble paffion de s'inf- 
truire l'accompagna jufqu'au tom- 
beau. Je vieillis ^ difoit-il , en appre^ 
nant beaucoup de chofes. 

Quelques vers de galanterie , com- 
pofés dans fa JeûnefTe, n'ont point 
obfcurci fa réputation defage, acqui- 
fe par tant de travaux & de vertus. 
Une de fej lois portoit défenfe aux 
efclaves de îe parfumer, & de fo 
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livrer à un amour criminel, trop 
commun parmi les Athéniens. Plu- 
tarque en conclut qu il femblait Tau- 
torifer dans les autres , & qu*if ne 
fut pas lui-même fe défendre de Ta- 
mour. On pourroit en conclure feu- 
lement que les moeurs d'Athènes lui 
paroifToient impoflïbles à réformer, 
pjriftratc Un tyran ( les anciens donnoient 
h^ ^ '^ ^^ ^^^ à ^^^^ prince ufurpateur, & 
fouvent aux rois légitimes ) , un 
tyran ne pouvoit vivre tranquille , 
(urtout dans cette cité orageufe. 
Malgré fa douceur & fon habileté , 
Pififtrate fut bientôt contraint de 
$*enfuîr. Il fut rétabli par un des 
principaux confpirateurs, Mégaclè^, 
a condition d*époufer fa fille. Selon le 
récit d*Hérodote, une femme déguî- 
fée en Minerve, montée fur un char, 
conduifant Pififtrate , le fît recevoir, 
comme ramené par Minerve même, 
La fuperflition populaire fournit d*e- 
tranges reffources aux impofleurs. 
Cependant les faétions fe renouè- 
rent : Pifîflrate fe retira encore ; il 
demeura onze ans en exil ; mais il 
recouvra fa puiffance par de nour 
veaux artifices. 
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. Alors il prit un meilleur fy ftême de il /« . ^«f 

A 1» j» • \ 1 de lagticul- 

gouvernement. Au heu a attirer a la tare , pou 
ville les habitans de la campagne , cmpêchçc u 
comme avoit fait le fanieux Théfée ; ^* 
il les aflujettit prudemment aux foins 
de ragriculture.Soit qu il y employât 
Tautorité ou la perfuafion , H en re^ 
cueillit de grands avantages. Qn cefla 
de remplir la place publique & d'y 
cabaler ; l'agriculture occupa des hom- 
mes inquiets, les détourna de toutau^ 
tre objet, les rendit moins attentifs au 
gouvernement qu au produit de leur 
travail : on défricha les terres incultes, 
on améliora les autres. Pififtrate s'en 
fit payer le dixième pour les befpins 
de l'état. Ce ne fut pas fans exciter 
des murmures ; mais fon humanité 
adpuciflbit les rigueurs de l'impôt, 
& les cultivateurs goûtèrent les fruits 
de la paix. Il favorifa les arts & les il favori 
fcieaces ; autre moyen de rendre un }^^" ^ ■ 
peuple docile. Il fit connoître aux 
Athéniens les poëfîes d'Homère , il 
éleya dç fuperbes édifices, il jeta 
les fondeaiens du temple de Jupitec 
Olympien. En un mot , il enfeigna 
aux princes l'art de régner ; & , 
|C|^oi^ue ufurpateim^ il gt ^er un 
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joug qui fembloît afTurer le bonheur 
public. 

Svant ' j. c. Hipparque & Hippias , fes deux 
îi4- fils , partagèrent après lui Tautorité 

Pi^«ï "^^ fouveraine. Le premier avoit tout 
1b mérite du père , & fut néan^ 
moins affaffiné par Ariftogiton & 
Harmodius, fes ennemis perfonnels ; 
le fécond, naturellement doux, ir- 
rité de ce meurtre , & du péril au- 
quel il s'étoit vu expofé lui-même , 
fe rendit odieux par des excès de 
févérité. Ariftogiton , mis à la tor- 
ture , nomma au lieu de fes com- 
plices plufieurs amis d'Hippias , qui 
■ les fit mourir fur le champ. Il finît 
par dire au tyran avec infulte : Je 
ne connais plus que toi de digne de 
mort. Une femme, nommée Léœ- 
na , fubit de même la queftion : 
craignant que la douleur ne lui ar- 
rachât Taveu qu'on demandoit, elle 
fe coupa la langue avec les dents. 
Légouver- Ces traits frappans ranimèrent Tet 

uStcdi^- prit national. Le tyran fut chafle , 

ibii. & le gouvernement populaire fut 

rétabli. Nous verrons la liberté ro-* 
matne naîtra d'une caufe peu diifé^ 
rentçgt . 
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Sparte a voit fecouru les A.thénims Sparte oppo- 
contre les Plfiftratides. Cependant ^^^ K^^ ^: 
elle prit bientôt les armes pour leur nçs. 
donner de nouveaux maîtres , & 
même pour rétablir Hippias. Une 
pareille conduite ne peut fe concilier 
avec cette vertu qu'on célèbre tant ; 
mais l'ambition de préfider aux affai- 
res de la Grèce entraînoit les Spartia- 
tes : ils commençoient à être jaloux 
de la puifTance d'Athènes , ils crai- 
gnoient que la liberté n'accrût fa ré- 
putation & fes forces , ils ne vouloient 
point de rivaux. Leur rivalité même 
deviendra funefte. Avant de voir ces 
deux républiques hitter contre les 
forces de l'Afie, réfléchiiTons un mo- 
ment fur la différence de leur carac-^ 
tère , & fur les progrès del'efprit hu- 
«lain parmi les Grecs. 
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CHAPITRE V. 

Parallèle de Sparte &• d* Athènes. — 

Progrès de Vefprit humain. — - L« 

/cpr Sflge5, &(?• 

DîfflfrcMcc JUycuRGUE& Solon ayant (uîvî 
ihllnL^ ^^ fyftêmes tout clifFérens,foît parce 
que leurs idées n'étoient pas les 
mêmes , foit parce que le gcnîc de 
leurs citoyens ne comportoit pas les 
mêmes lois ; Sparte & Athènes dé- 
voient nécefTairement former entre 
Les occupa- elles un contrafte fingulier. Celle-là 
^^ étoit dévouée à la guerre ; aucun 

citoyen ne pouvoît avoir d'autre 
objet , ni choifir d*autre occupation 5 
il falloit être un héros ou renoncer 
à fa patrie : celle-ci rfexcluoît rien 
admettoit tous les arts, toutes les 
études ; chaque Athénien devoit être 
. foldat au befoin, & pouvoit être d*2dl- 
leurs tout ce quil vouloît, pourvu 
La fbitime» qull fît quelque chofe. Là, unepau* 
vreté rîgoureufe , brifant les reiiorts 
de Tavarice & de l'intérêt, ne laiflbit 

aux 
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tiux paflîons d'aftivitê que pour la 
gloire & pour les chofes publiques : . 
ici , la vue des richefles animoit Tin- 
duftrie, le commerce, les talens, & 
partageoît le cœur entre Tintérêt de 
Fétat & celui de la fortune. Là , on L'obéîflàiwi 
contraftoît dès le berceau Thabitude *"^ ^^^ 
d'une parfaite obéiflance , la vie fe 
pafibit à obéir , les magiftrats & les 
généraux n'avoîent befoin que d'un 
fîgne pour l'exécution de leurs volon- 
tés : ici , on fouffroit impatiemment 
la fujétion & la contrainte ; on aimoit 
la licence fous le nom de liberté ; on 
iè livroit à fes caprices ; on bravoît 
fouvent les lois & les magiftrats , 
parce que leur foible autorité pour- 
voit devenir le jouet d'une aiTemblée 
populaire. 

Uextrême auftérité des Spartiates, i^mam, 
Idevenue par l'éducation une féconde a"goJv2wI 
xiature, affermiffoit un gouvernement «««• 
fondé fur les mœurs . & la vigueur 
éa gouvernement la loutenoit a fon 
tour contre les penchans de l'huma- 
nité. Les mœurs athéniennes, amol- 
lies par le goût des plaidrs , flottantes 
par l'inftabilité des principes, ne pou- 
voient être corrigées par un m^iuvais 
TomcL H 
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•gouvernement , & dévoient eh aiijf- 
Lecaradcre menter les vices &les abus. Le Spar- 
"""^ • tiate fier , dur , impérieux , voudra 
toujours donner la loi ; il deviendra 
fouvent injufte & cruel , en fuivaht 
un fyftême régulier de politique : 
FAthénien vaillant , magnanime, (pî- 
rituel , induftrieux , doux & poli , 
mais vain , frivole , inconftant , fera 
de belles aôîons, de beaux ouvra- 
ges, & une infinité de grandes fautes 
qui entraîneront la ruine d* Athènes. 
Ce parallèle peut fervir d'explication 
aux événemens. 
Les Athé- La manière dont les deux peuples 
?ô?emhuniï- traitoient les efclaves , montre aflez 
wpment leurs la différence de leur caraftère. En 
*^^ comparaifon des Hélotcs, les efclaves 
d'Athènes étoîent les hommes les 
plus heureux. Ils avoîent aôton en . 
juftîce contre leurs maîtres, en cas de 
vexation ; on leur permettoit d ache- 
ter des fonds de terre, & de fe ra- 
cheter eux-mêmes quand ils avoient 
amafTé une fomme ; on les affiranchif 
foît fo^ivent parrécompenfe, ou par 
pure générouté , & alors ils fe choi- 
{îflToîent des patrons qui prenoîent 
"en main leurs intérêts. Autant les 
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Hëlotes abhorroîent , à jufte titre , 
les Spartiates ; autant les efclaves de» 
Athéniens dévoient s'attacher à leurs 
maîtres, sll eft poflible de faire aimer - 
Tefclavage. 

Cette humanité , qui s'étendo tt jut- Le« lettres 
quaux animaux, venoit, fans doute^ TSurif*^*^^ 
€n grande partie de la culture de 
4'efprit. Déjà fe développoit en Atti- 

Îie le goût des lettres , (T capable 
adoucir les mœurs. Thefpîs inven- Théltct* 
ta le théâtre du tem& de Solon. 
Quoique le légiflateur lui reprochât 
de débiter en public des menfonges, 
il*a^Ft dramatique bien dirigé pou- 
:., voit être une fource d'inftrudioti 
:^^comme de plaifir. Pififtrate enrichit 
Athènes d'une bibliothèque publî*- Bibiroth%^ 
que. Son fils Hipparque eut à fa cour ^^"^"• 
4c poëte Simonide ; il y attira cet ^ ^^ 
Anacréon , qui charme encore les 
jefprits par l'élégante naïveté de fes 
-vers. Archiloque , Stéfichore, Alcéc 
'-& Sapho , avoient déjà mis en vo- 
gue la poëfie lyrique. Les ancien- 
nes colonies grecques fe glorifioient 
alors d'être la patrie dà auteuffs 
rcélèbres. Rien n'eft plu$ favorable 
au génie I que la .tranquillité & le 

Nij 
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bonheur dont on j joinSoit iepai 

long'tems. 
^hîioTophîe, Des que les rayons de la Eceéo- 
1!:!:"it^- turc & du goût fe font fentir , ils pic 
kti'juc. duifent une fermentation avantageai 
dans les têtes bien organiiees. De 
nouvelles idées naiffent en foule : oi 
cherche le beau & le vrai ; on tra- 
vaille à s'inftruire; on fent la nccef- 
fité de Tétude : la philofophie cob- 
mence à paroître. Heureulement fis 
premiers regards fe portèrent vers 
les objets les plus eflentiels » la mo- 
rale & la politique. Il étoît naturel 
que des citoyens fhidieux , dans un 
pays de liberté., s'occupaflent d*a- 
Dord de ce qui pouvoit contribuer 
f au bonheur dç Thomme & à celui de 

rétat. 
, Conrefû- Plutarque rapporte une converfin 

non det an- • j • o j t u 

«icns ùLj^es. tion des anciens Sages, dans laquelle 
on difcute cette queiUon : Quel efi 
le gouvernement populaire le plus par^ 
fait F Voici leurs réponfes, traduites 
par Rollin, Solon clit que c*eft celm 
où Pinjure faiu à un particulier imé- 
xejfe tous les citoyens. Bias ; celui où la 
loi tient lieu de tyran ^ (c'eft-à-dire, 
:ào roi}. Th^è$ i ç^ui où Us habitons 



G ^ E C Q U Hi Sj)^ 

ne font ni trop riches ni trop pauvres» 
Anacharfis ; celui oà la vertu ejt eri 
honneur j b le vice' abhorré. Pittacus) 
celui où ks dignités ne font accordées 
qu aux gens de bien Çf jamais aus^ 
méchans. Cléobule ; celui oà les' ci^ 
toyens craignent plus le blâme que la 
loi. Chilon; celui où les lois font écou*. 
têts Gr ont du crédit j &* non les ora-^ 
rcuri. Périandre*, tyran de Corinthe^ 
leur hôte , conclut en faveur du' gou- 
vernement populaire qui approche- 
roit le plus de Tariftocratie , où Tau- 
torité eft entre Içs mains d'un petit 
nombre d'hommes, vertueux. Get en-* 
tretien, quoique vraîfemblablcmetlt 
{uppofé, nous, apprend fur quelles 
matières s^exerçoit r«fprit des philon 
fophes, avant qu'ils devinffent des 
fophiftes. 

- Cependant Thaïes , de Mîlet en Aftronomîc \ 

lonie, qu'on met à la tête des fept>;!^^'' ^, 

y I '•• ; .J^ — \ — .'— , 7*w»« ^ P* 

^ SoUm* . i 

- ^Ileft bien étrange qu'on ait mis^cc^ 
P'ériandre au nombre des Sages, quoique 
fi>n gouvernement fut despotique & fès 
mœurs corrompues. Mais il carefTa les phi* 
lofbphes, il paru l'être avec eux: leur re- 
ConnoKTance , mêlée dQ flatterie , fit ûn$ 

^me <i r^utation, . ,,• . ^ 
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&ges de la Grèce , fc diftinguoît 
auiS par la pbilofoptue fpéculative , 
dont nous parlerons ailleurs. U étoit 
aftronome ; & Solon le furpaflbit 
dans cette fcicnce très-peu connue 
chez les Grecs. Thaïes dîvîfa Tan- 
née en douze mois de ti^nte }ours; 
s'étant aperçij de fon erreur, il la 
corrigea par une autre erreur , en 
intercalant un mois entier après deux 
années. Solon réforma Tannée de 
Thaïes , la rendit purement lunaire 
de trois cent cinquante-quatre jours, 
ic intercala vingt-trois jours au bout 
de deux ans, pour la faire cadrer 
avec Tannée véritable. Cétoit beau- 
coup dans la Grèce , puifque Ton ny 
connoiffoit pas feulement la divifion 
de la femame en fept jours. Lc^ 
Egyptiens & les Phéniciens ctoîent 
bien pl^s favans depuis plufieurs fiè- 
■eles. 
Arçhifleâvie) . Déjà les beaux-arts ^ommençolent 
^oiBaiefo& ^ Çq pcrfedlonner. On avoit inventé 
1^ deux premiers ordres d*archî- 
teéhire, le Dorique & Tlonîque. Les 
talens préparoient en quelque forte 
le fiècle de Pérîclès & de Philippe. 
CotiaOïç. Corînthe donnoît Tçxempïe d\^ com? 
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merce maritime ; elle joignoît à la 
liberté les richeil^ & la Iplendeur* 
Enfin , la Grèce touchoît à Tépoque 
d'une gloire foïide. & brillama, qui 
fut d'abord le fruit des armes & du 
patriotifme , enfùite du génie exercé 
dans tous les genres. 
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SECONDE ÉPOQUE. 

Depuis le commencement de- la 
guerre contre les Perfes , Juf- 
quau gouvernement de Péri-- 
dès. 



CHAPITRE PREMIER. 

Commencemens de la guerre contre la 

Pcrfis. — Miltidde vainqueur 

à Marathon^ 

X 

\èkt génf- O I la guerre eu horrible en clle- 
i^elbut^ même , puifqu elle ne préfente à nos 
le contre veux que des hommes tués par des 
I Pcrfei. hommes, que des ruines couvertes de 
fang humain ; elle devient une four- 
ce d'aâions fublimes & admirables » 
quand elle eft entreprife ou (butenue 
pour la défenfe de la patrie , par des 
citoyens qui joignent au courage hé- 
roï^ue.la difcipline & la fciençeoiiU* 
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taîfe. Afironter les périls , méprîfer la • 
mort, fuppléer au petit nombre à ' 

force de ginie & de bravoure , pro- 
fiter des moînd^?s avantages, répar. 
ter les plus grands malheurs , vam- 
cre des ennemis prefque sûrs de la 
.vidoire, feu ver fevie & la liberté 
des. membres de l'état, mériter par 
fes fervices une reconnoifTance i& une ; ; \ 
renommée immortellesi : c*eft de -• 
quoi efiàcer en partie les horreurs, 
înféparables de toute expédition fan- 
glante, La guerre des Grecs avec les 
JPerfeslntéreflera fortout par ceman 
ignifiquefpeaacle: ' • Eat<îe,« 

Avant d en cotpmencer le réçrt , lomes aiia« 
jrappelons-^ous qdeles viôlencés'des ^^^ 
.Héraclides, dans le Péloponhèfe, 
firent déferter une multitude d'ha- 
bitans, qui allèrent s'établir fiir les 
; côtes de l'Afie-mineure. Ces coî<i- 
nies induftrieufes & tranquilles de^ 
^ Vincent bientôt ftoriflàntes.* Les' arts • " 
, & lés lettres y jetèrent de profon- /\ ; 

.des racines» Mais elles ne purent 
: échapper au joug de la Perfe» ÙeÇ 
prît de:lîberté- qu'elles confervoifetit 
'.dans l'affujettiflèment, occafionnal'ia 
-^erre .des deux nations;. .^J^ -''^ 
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asiS Histoire 
OttafiocLt<ic Nous avons bifle le vafte empire 
itngf^etst. deCyrus entre les mains de Dsuiiis 
fils dllyftarpe , dont l'ambition trop 
leflèrrée en Aiie fe poitoit à de nou- 
"^ velles conquêtes. Un motif de ven- 
geance, )oint à cette paflîon infada- 
ble, lui inCpiraledeflein d'aflèrvir la 
Avant j. c. Gfèce. Les foniens s'étant révoltés 
aS ' fe ^^"^^ "^ réclamèrent le fecours des 
dtciare pour Grecs d'EuTope. Cléomène roi de ' 
les loDMBs Sparte , protefteur du tj'ran Hippias 
ÎST* * chafle d* Athènes , reftila d'aider les 
Ioniens. Athènes plus généreufe leur 
accorda, vingt .yaiflfeaux. Elle ctoit 
irritée contre les Perfes , parce qu il^ 
avoient reçu Hippias , & qu ils vou- 
loient le rétablir. L'enthoufiafme de 
la liberté fe trouvoit alors dans la plus 
vive fermentation. Ce peuple , lan- 
guiflant fous lesPififtratides,re(piroit 
J'héroïfme depuis qu il avoit brifé fes 
chaînes. 
Daniisveuc Les loniens marchent en Lydie , 
^ervir la brûlent Sardes, & fe croient libres. 
Mais Darius fe venge bientôt par la 
. ruine de Milet. (1 fait rentrer dans 
TobéilTance & rionie& les îles voî- 
fines. Il envoie des hérauts en Grèce 
demander la terre & Teau, c't&ri- 
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' (ilrc-, qu on le recpnnoifle pour fou- 
yeraîri. Dans leui* indignation , ]c$ Athène* 
Spartia^tes font périr deux de ces ^^^ j^ 
hérauts , que le d»oit des gens auroît 
dû * rendre facfés. Cependant plu* 
fieurs villes fe foumettent, en parti- 
culier Egine , fîtuée près d'Atnènes 
dans la mer Egée. Les Athéniens 
portent leurs plaintes de cette lâche- 
té à Sparte, qui préfidoît à la con- 
fédération grecque; & l'on fait enle- 
ver les principaux Eginètes 5 comme 
des traîtres envers la patrie. Cétoit 
un grand bonheur pour la Grèce , 
que plufieurs petits états , indépen- 
dans les uns des autres , fuflent unis 
par des traités & des obligations réci- 
proques , depuis rétabliflTejment des 
Amphyélions , de manière que Tin- 
térêt commun eût force de loi, & 
qu'une efpèce de tribunal commun 
punît Tinfidélité. Sans cet avantage , 
elle auroit bieçtôt fubi le joug. 

Darius avoit envoyé une armée ,Ies Pen 
dç terre & une ftotte pour exécuter 5anj"^?Ati 
fon projet. La flotte fait naufrage en qw. 
doublant le promontoire d'Athos, 
(aujourd'hui CapoSanto;) les Thra- 
xes attaquent de nuit & dlflîpent Tar- 
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ittée de terte , commandée par t/bi^ 
donius, jeune feigneur fans expérien* 
• ce. Des tfoupes pluk nombreufes, 
fous de meilleurs généraux. Viennent 
inonder T Attîque, après avoir faccagé 
cKènes fol- Erétrié dans l'île daubée* Athènes 
»^ ^ ^ en péril s^adrelTe aux confédérés , & 
^'^ foUicite les fecours nécelTaîres. Sparte 

promet desfoldats; mais en déclarant 
quîl faut attendre quelques jours, 
parce qu'une coutume religieufe em- 
pêche de (e mettre en campagne 
avant la pleine lune : fuperftition bien 
indigne de cette république fage Se 
belliqueufe. Les autres peuples gar- 
dent le filence de la confternation. 
Platée (êule envoie un millier de cont- 
battans. On eft obligé, pour la pre- 
mière fois, d*armer les efclaves. 
Anoéçathé- L*armée athénienne n'étoit que de 
lienne . fous dîx mille hommes , & les Perfes en 
lixgénérâux. ^^^jg^t plus de cent mille \ Cette 

* Roliin fait leur armée de cent mille 
hommes de pied 8c dQ dix mille chevaux , 
après avoir dît à la page précédente qu'elle 
étoît de cinq cent mille hommes. Jufiirr lui 
«n donne Hx cent mille. Cornélius Nepos , 
avec plus de vrai(èmblance j la (iippofê dix 
Sols (èulement plus nombreuse ^ue celle 
d'Athènes. Qui en croire ? - 



înegalîté de forces doit être regardée 
comme un moindre mal, qtie le par- 
tage du commandement entre dix 
généraux , nommés par les dix tribus, 
& qui fe fuccédoient alternativement 
chaque jour. Comment efpérer qu'ils 
fuivroient un plan uniforme, qu'ils 
agiroient tous de concert, que les 
fautes de Tun nfe rendroîent pas inu- 
tile rhabileté de l'autre ? L'impru- 
dence des Athéniens (e montre dans 
cet u(age , qu'une faufle jaloufie de 
liberté avoit établi. Heureufement 
Miltiade étoit du nombre, des géné- 
raux , & il avoit pour collègues de 
bons citoyens. Ce fut le falut d'Athè^ 
nés. 

Il fdlloît décider fî on attaqueroît Madame pw 
fennemi , ou fi on l'attendroit dans la ^^ ^* *^ 
ville. Le dernier parti fembloit le plus 
sur , & entraînoît les fïrfirages. Mil- 
tiade ofa infifter pour le premier, 
tomme néccfTiire dansune circonftan- 
"ce où l'on avoit belbîn d un coup de 
vigueur. Le vertueux Ariftide , un Arîftrac r 
des généraux, foutînt le {èntîment de ^^cimcm 
Miltiade , & le fit prévaloir, pnfuite, 
convaincu que l'exécution demandoît 
unejeule tête, il eut la générofité;^ 
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lorfque fon jour de commandçmeQt 
arriva, de mettre ce grand homme à 
fa place : tous les autreis fuivîrent fon 

exemple. 

vanc j. c, La bataille de Marathon fut le 
Batame de triomphe du patriotifme. L art milî- 
larachon. taire , peu connu auparavant , y fé- 
conda parfaitement la bravomre. Mil- 
tîade s'étoitpofté au pied d'une mon- 
tagne; il avoit couvert fes flancs, pour 
n'être pas enveloppé ; il avoit mis fur 
les ailes fes plus grandes forces, pour 
fe ménager plus de reffources. Les 
• Grecs coururent au combat. Leur im- 
pétuofité inattendue troubla Tenne- 
mi ; leurs deux ailes ayant renverfé 
celles de Tarmée des Perfes, fondirent 
fur le corps de bataille déjà triom- 
phant, & le mirent en déroute. Hip- 
pias fut tué dans le combat , lorfqu il 
fe flattoit fans doute de réduire fa pa- 
trie en fervitude. 
ï'ujte hon- Cette grande armée, qui avoit or*- 
dre d'envoyer à Darius tous les Athé* 
nieni chargés de fers, & qui avoit 
apporté du marbre pour en faire des 
trophées , s'enfuit avec précipitation 
vers fes vaiffeaux , dont fept furent 
pris & plufieurs autres brûlés par les 
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yaîaqueurs. Le lendemain arrivèrent > 
les Spartiates , après une marche forr 
ç^e de trois jours.. Quel dut être leur 
chagrin d'arriver trop tard ! Ils eut; 
fent regardé comme un opprobre ce 
retardement, liùfuperftition ne leur 
en avoit fait un devoir. 

La gloire étoit alors la récompeii- J^ gioîr« 
fe des grands hommes: elle fuffifoit à aeT"*^^vai 
la vertu républicaine. On érigea des qucms. 
monumens aux morts ; oti peignît la 
bataille de Marathon , & toute la fa- 
veur accordée à Mîltiade fut de le 
repréfenter dans ce tableau à la tête 
de fes collègues. 

Croiroit-on que le fauveur de la injuiHce 
patrie pût devenir la viftime de Tin^ *^ ^^^^2^! 
gratitude ? mais les Athéniens furent de. 
toujours fi ombrageux, que le moin- 
dre foupçon leur faifoit oublier les 
plus grands fervices. Miltiade leur 
ayant demandé une flotte, pour punir 
les infulaires qui avoient trahi Tin- 
térê: commun, échoua dans fon expé- 
dition contre Tîle de Paros : il revint 
blefle après un long fiège. Soit que 
des motifs de haine perfonnelle Teuf- 
fent excité à cette entreprife, comme 
le dit Hérodote) foit qu'on ne pût lui 
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reprocher que fon malheur ; le pctS 
pie injufte le traita en criminel; Il fut 
accufé, condamné à une aineode de 
cinquante talens *, femme égale aui 
frais de la flotte ; il mourut en prifon, 
étant hors d*état de j^ayer une telle 
amende : héros d'autant plus refpèéti- 
ble, qu'il avoit renoncé au pouvoir 
fouveraîn dans la Cherfonèfe, pour lé 
dévouer au fervîce de fa patrie. Il 
laiflà un fils digne de lui , rilluftré 



. * » Le talent, dît M. Tabbé de Mably, 
'( Entretiens de Vhodon , /^» 1 89. ) » P^^jt 
n (ôixante livres de douze onces , qui, (èlon 
» notre manière de compter, fbnt quatre- 
» vingt -dix marcs. Notre marc d'argeitt 
» valant aujourd'hui cincjuante livres , 1« 
» talent grec valoit quatre mille cinq cenu 
» de nos livres numéraires. Le talent d*or 
» pelait de même fbixante Hvres , ou qua- 
» tre- vingt-dix de nos marcs. « il y avmt 
Ibixante mines dans le talent , cent drach- 
mes dans la mine , & iîx oboles dans la 
drachme. 

Le P. Rot!ie , continuateur de rHiftaîre 
Romaine du P. Catrou , évalue le talent 
troris mille frx cents livres ^ M. G<îguer> 
quatre mille deux ceat cinquante-fîx livres 
trois (ôus huit .deniers* Ç^ieft, à peu-près, 
. l'évaluation quVn donnent les auteurs aoq 
• glob de THiftoire univerfeUe* 
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Cîmon^que Ton verra fignaler fes ta- 
lens & fes vertus. 

Quels biens l^émulatlon ne peut- Émuktîoji 
elle pas produire , quaind elle eft ^Jredci/LîSi 
excitée par des objets vraiment ad- ^a<ic* 
mirables ! La vidoire de Marathon 
immortalife Miltiade ; & la gloire de 
ce héros devient un germe d'héroïf- 
me. Thémiftocle 5 né pourfuivre fes 
traces, frappé des éloges qu'on lui 
donne, s'éloigne des compagnies, fe 
concentre en lui-même , eft agité , 
rêveur, jufquà perdre le fommeil. 
Ses amis le queftionnent fiir ce j:han« 
gement. Ah! dit-il , les trophées de 
Miltiade ne me laijfent point de repos. 
Il fe dévoue à la carrière des armes, 
comme à celle de la politique ; & 
malgré fes vices , il fera auffi le fau^ 
veur d'Athènes & de la Grèce» 
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CHAPITRE II. 

Comméncemens à^Ariftiit &• dt Thé* 

miftock s invafion de Xerxès dans 

la Grèce. 

Ariftîdc & L'e ux citoyens illuftres, Ariftide 
Jh4miaoci#, g^ Thémiftocle , eurent après la 
mort de Miltiade , la principale in- 
fluence dans les af&ires publiques. 
Dîfi^rence Dès leur jeuneife , la différence de 
^J^^\ T caradère & de principes avoit excité 
leurs piincî- entre eux une divilion éclatante. 
P«** Ariftide , d'une vertu auftère & à 

toute épreuve , déteftoît tout ce qui 
ne popvoit s'accorder avec la juftice 
la plus exade, & méritoit Tapplica- 
■ tîou qu'on lui fit en plein théâtre de 
ce vers d'Efcîayle, il i/zut être jujle^ 
&* non le paraître ; éloge parfait de 
rhomme de bien. Thémiftocle, plein 
de feu 5 d'ambition & d'audace ; nul- 
lement fcrupuleux "fur les moyens, 
pourvu qu'ils affuraflent le fuccès ; 
pilant fes principes au gré des cir- 
conftances & de ^ fortune ; cherchant 
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moins à être eftimable, quàfe faire 
des admirateurs & des partifans ; ne 
pouvoit manquer avec les talens -ex- 
traordinaires , comme Tavoit prédit 
fon précepteur , de faire ou beau- 
coup de bien , ou beaucoup de mal 
à fon pays, 

Athènes étoît toujours un théâtre Leur fyftêmé 
de difputes politiques. Quand le gou- aiffScnt.*^ 
vernemeht eft mauvais dans un état 
libre, on s'agite fur le fond du gou- 
vernement. Imbu des maximes de 
Lycurgue , qui avoit dofinéau peu- 
ple un frein néceflaire , Ariftide pen- 
choît du côté de Tariftocratie. Thé- 
miftocle fe déclaroit pour le peuple, 
qu*il avoit imtérêt de flatter. Le fiîr-- 
nom de Jujle ^ accordé généralement 
à fon rival , ne blcfla point fon or- 
gueil; parce qu'il prévit qu un (i beau 
titre cléplairoit à ceux mêmes qui 
l'accordoient , & deviendroit pour 
eux un motif de jaloufie & de haine. 

En effet , pour fedébarraffer de cet Thémîftxxîfi 
émule , toujours oppofé à fes fenti- ^J""^^"^* 
mens , il fit valoir contre lui le titre 
qui atteflioit fa vertu , repréfentant 
Ariftide comme un juge fouverain 
des procèsj^comnieunmpnar^ue donXt 
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Fautorité faîfoît la loi, fans avoî^ 
befoin de Tappareil du trône, ^es 
émiflaires remplirent Tétat de foup« 
çons , & le peuple demanda ennn 
roftracifflie. Cétoit la coutume d*écri- 
OfttadCne re fuF une coquille (oftracon') le nom 
«ntre Arif- j^ ^^j^j qu on vouloit bannir. Un 

payfan , ne fâchant point écrire , ne 
connoiflànt point Ariftide , s adreffe à 
lui-même pour le prier de mettre le 
nom d' Ariftide fur fa coquille. Qud 
tort vous a fait cet homme ^ lui dît le 
vertueux citoyen ? aucun ^ répond le 
payÉin ; mais je fuis las de V entendre 
par tout appeler le Juste. Ariftide 
écrivit fon nom. Six nulle fufirages 
au moins , (car il falloit ce nombre , ) 
lui forent contraires. Il reçut avec 
foumiffion la fentence , & dît en par- 
tant pour fon exil: Je prie les dieux 
de ne pas permettre que les Athéniens 
aient lieu de fe fouvenir d*AriJlide. 
Ptèvoiànce Thémiftocle , après cette îndîjgne 
geThcmifto- manœuvre , eût été couvert d'oppro- 
bre aux yeux de la poftérité, fans les 
fervîces éclatans qu'il rendît bientôt 
à la patrie. Perfonne , en fait de poli- 
tique & de guerre , n*avoit de plus 
grandes vues ^ & n'étoit plus pro£rQ 
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ft Texécution. Loin de s'endormir , 
comme le$ autres Athéniens, fur le$ 

Î)érils dont la viâoire de Marathon 
embloit le3 avoir délivrés ; il ne dou- 
toit point que la guerre , commencée 
à peine avec les Perfes, ne dût conti- 
nuer avec fureur. Il confidéroit la 
ïoibleJTe & les reffources d'Athènes, 
Il voyoit qu'avantageufement iîtuée n «'tttacig 
pour la marine, fes flottes étoient fort ^ ^* ,^'^^^^ 
inférieures à celles des Éginètes. fqs 
voiCns ; & que cependant la marinp 
feule pouvoit la i^niettre en fureté, 
accroître fes richefles, & lui procurer* 
de k puiffance. S'attachant donc prînr 
çipalement à cet objet , il permada 
aux Athéniens d y confacrerlerevenii 
de leurs mmes d'argent, quoiqu'il^ 
euffent coutume de le partager poup 
Jeur avantage particulier. Qn en 
co'nftruifit cent galères, qui devinrent 
te rempart de la république. 

Sans cette prévoyance & ces mefu- Entreprife ^ 
-res , la Grèce entière étoit infaillible- f^'j^^c^^ 
ment perdue. Parîus fe préparpît à 
l'envahir avec toutes les forces de 
r Afie. Il mourut ; mais fon fils Xerxès 
iiérita de fon reffentimerit, & y ajouta 
f ncote toutç ïa chalçur d'une )^n 
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vagues : on conflruît un nouveaiï 

Î)ont ; l'armée pafle en fept jours & 
ept nuits, mais ces foldats n'avan* 
cent v^u'uutant qu'on les prefle à 
grands coups de foi. t. Selon Héro- 
dote , Xerxcs fit percer le mont 
Athos pour ouvrir un paflàge à la 
flotte ; cependant les voyageurs mo- 
dernes atteftent que le mont Athos 
n*a jamais été percé, 
Jiiftc fuîct Comment les menfonges des Grecs 
2^ Grcaf ^' ont-ils pu en impoier à tant d'écri- 
vains eftimables ? En les copiant , on 
ôte à rhiftoire toute vraifemblance, 
on s'interdit tout ufage de la critique 
Faut-il donc aufli regarder les Perfes 
comme des barbares , parce que les 
anciens les nomment ainfî? & ne fait- 
on pas que cette nation étoit policée 
& floriflante , lorfque la Grèce étoit 
encore plongée dans une afireufç bar- 
barie ? La vanité grecque , digne de 
pafler en proverbe , nous doit rendre 
fort circonfpeds fur les détails , d'au- 
. tant plus que nous en tirerions peu 
d*avantages réels. 
Dcaurtte , Démarate ^un des rots de Lacédé- 
Tfii*^^/^*"** mone , étoit exilé depuis quelque 
Paâ ^ tems j parce que dans fa patriç , 

^ cUfoit-U 
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<îîfoît41 lui-même , U loi étoit plus for* 
te que Us rois. ( Cet exil v^noit ce- 
pendant de rinimitié de Ton collè- 
ge Cléomène , qui fuboma la prê^ 
trefTe de Delphes pour le faire con- 
xiamner. ) Il avoit cherché un afyle 
en Perfe , & y joûifToit d'une confidé- 
xatîon particulière* Xerxès, après la Cccjn'ij^» 
revue des troupes, lui ayant demandé ij^^^^^ ^*' 
û les Grecs oferoient bien Tatt-endre ^ 
i\ répondit avec franchîfe , furtout au 
fujet des Spartiates , que l'amour de 
ia liberté les rendroit faurds à toute 
proportion.; & que, fufTent-^ils réduits 
à une poignée de combattans , ils ne 
refuferoîent point le combat. Ils font 
libres^ ajouta-t-il, mais dominés par la 
loi; ùf cette loi leur ordonne de vaincre 
4>u de mourir. L'événement juftifia fon 
difcours. Uhiftoire va nous appren- 
dre ce que peut la liberté contre les 
forces Al defpotifme. 

. AvertisparDémarateluî-mcmcdc Spanc 4e 
rinvafion qui les menaçoit , les Spar- ^Jp^Orm âu 
tîates & les Athéniens excitèrent tou- guerre. 
te la nation à prendre les armes. Mais 
la terreur, d'une part; la jaloufie du 
commandement, de l'autre; dcta^ 
xhcrôntdelaligueprefque tous leui3 
Tome L O 
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alliés. Gélon qui regnoit à Syracufc, 
& dont on foUicita le fecours ^ offi-ic 
une flotte de deux cents galères Se 
une armée ^ confidérable , à condi- 
tion qu'il en auroit le commande- 
ment. Cette condition fut rejetée 
avec dédain, tant le courage înfpi- 
roit de confiance. Il faut avouer que 
Gélon auroit eu peine à tenir pa- 
role, puifque la cour dePerfe avoît 
engagé les Carthaginois à Êdreune 
învafion en Sicile. 
Thénûfiocic Ayant renoncé au fecours des 
%niTl ^* Syracufains , on n'en fut pas "moins 
ferme dans le deflein d'une vigou- 
reufe défenfe. Athènes s'empreflà 
d'élire fon général. Un orateur 
nommé Epîcyde, aufli avare que 
préfomptueux , fe mit fur les rangs 
avec Thémîftocle ; & comme le 
)euple eft toujours facile à trom- 
per , il fut fur le point d'obtenir la 
jréférence. Thémiftocle le prit par 
on foible , le combla de préfens , 
l'engagea de la forte à fedénfler , & 
fe fit élire. Le bien public le deman- 
doit. C'eft alors jqu'un homme fupé- 
rieur , fans blefTèr la modefHe , peut 
fe rendre juitice à lui-même ^ §( aoh 
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Bîtîonner des places où Thonneur eft 
cnvironiré de périls. 

Quoique les Athéniens euflent Euribîade* 
équipé les deux tiers de la flotte , i^^aoi, ^ 
les Spaniates leur en difputèrent le 
commandement. Tous les alliés fe 
déclarèrent pour ces derniers; & 
Ton donna le commandement à Eu- 
ribiade, qui ne le méritoit point. 
Thémiftocle y confentit dans la Sage cou* 
cramte d une rupture ; mais il an- miftocic. 
nonça aux Athéniens qu'on ne tar- 
deroit pas à leur céder cet hon- 
neur , pourvu qu'ils fiflent leur de- 
voir. Il avoit déjafignalé fa modé^ 
ration , en appuyant un décret pour 
le rappel des bannis , d'Ariftiae en 
particulier. L union de ces deux ri- 
vaux, quand les befoins de l'état 
l'exigeoient , eft une des plus tou- 
chantes leçons de patriotifme. Nous 
les verrons agir de concert, avec 
le zèle généreux qui facrifie au 
bien public les animofités perfon- 
nelles. 

Enfin Xerxès arrive aux Thermo- Avanc j. c. 
pyles , défilé fort étroit entre la Pho- combat des 
cide & la Theffalie , où l'attendoient Thermopf n 
quatre mille hommes fous les ordres^®^* 

Oij 
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de Léonidas , roi de Sparte. Ayant 
tenté inutilement d^ le corrompre, 
il lui écrit en maître, & lui ordonne 
de livrer ks arme$. Léonidas répond 
fin Spartiate : y^iens les prendre. Les 
finnemis font repouffés , malgré leur 
Jîombre prodigieux. Ils découvrent 
-roialheureufement un fentier , par le- 
quel ils gagnent la hauteur fans être 
aperçus. Ce pofte ne pouvoit plus fe 
UfiMv 7 défendre. Léonidas avec trois cents 

^parôwS.^" Spartiates , après avoir obligé les au- 
tres Grecs de fe retirer, ne laiffe pas 
d'attaquer les Perfes ; fe dévouant à 
«ne mort certaine , foit pour la gloi- 
re de fa patrie , foit pour intimider 
Tennemi par un prodige de vaillance. 
Tous ces héros périrent dans le com- 
bat, excepté un feul, qui en porta 
la nouvelle. Il fut traité à Sparte 
comme un imfâme déferteur , jufqu'à 
.. ce qu'il eut effacé glorieufement fa 
honte dans la première occafion. 
Lies Amphidyons firent mettre dans 
la fuite aux Thermopyles cette inJP- 
cription , admirable par fa fimplicité 
même : Paffànt^ annonce à Laoedé* 
mont que nous fammes morts ki pour 

l obéir à fes luis. 
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Le paflage des Thermopyles coûta La Gt^i, 
vingt mille hommes à Xerxès ; perte ^y^^^^^'l 
légère pour une armée fi nombreufe* malgré le 
Sans lui fuppofer, avec les hiftoricns Z^^^^' 
trop crédules , trois millions de com- 
battans , ni même le quart de ce nom- 
bre ; fes ennemis, dont Tarmée mon- 
toit feulement à onze mille dcuîd 
cents hommes, fembloient ne pouvoir 
échapper au dernier malheur. Il con-^ 
tinua la route ; Tincendie & le ravage 
marquoient (ts pas. S*étant informé- 
de ce que faifoient les Grecs, on lui 
apprit qu'ils étoient aux jeux olym- 
piques ; on lui donna une idée de ces 
jeux , où une fimple couronne d'oli- 
vier excitoît tant d'émulation. Qweir 
hommes j s^écriaun fatrape; quels hom* 
mes qui ne combattent que pour Phon^ 
neur! 

Cependant Athènes alloit périr, -âthènwn** 
Les peuples du Péloponnèfe l'abati-l;"' ^* '«^- 

. r , r ^^ -fou-ces qu« 

donnotent, pour te retrancher der- dans fa floue 
rière Tifthme de Corinthe. L'oracle 
avoit déclaré qu'elle ne trouvcroit 
foa fahit que dans des murailles de 
bois. Cet oracle , infpiré vraifembla?- 
Wement par Thémiftocle , lui pro-- 
cura le moyei?i d'amener le \^ev^ 

Oiij 
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CHAPITRE III. 

Batailles de Salamine j de Platée & ic 

Mycale ; Us Perfes chajfés pour 

toujours de la Grèce. 

Difpute <te ^^ N premier combat naval , ( près 
rhémiiiocie d'Artémifium , ) farts être décifif, 
!iaac. ^^' a voit été avantageux aux Grecs^ 
en les formant à la manoeuvre , & 
en leur apprenant qu'ils pouvoîent 
tenir tête a Telinemi, malgré la fu- 
périorîté de fes forces. Ils s'étoîentr 
raifemblés dans le détroit de Sala- 
mine. Là on tint confeil fur le par- 
ti qu'il falloit prendre. Eurybiade 
vouîoit , & le plus grand nombre 
avec lui , gagner le golfe de Co- 
rinthe, pour être à portée de dé- 
fendre le Péloponnèfe. Thémiftoclc 
foutenoît qu'abandonner le détroit , 
où la flotte des Perfes ne pouvoit 
agir librement , feroit une faute 
inexcufable. Frappe ^ mais écoute j 
dit il à Eurybiade , qui , dans la 
chaleur de la dîfpute , s'emportoît 



jufqu'à lever le bâton fur luî* Ce 
mot fit une telle impreflfion for le 
Spartiate , qu il fè laiiïa olepuis gou- 
verner par Thémiftoelc. Heixreufc- 
ment on ne connaHTôit pas le hvac 
honneur que lés barbares ont intro- 
duit parmi nous: on fayoit fwépri- 
fer une injure , ou s'en venger glo- 
rieufement, 

Si Xerxès avoit fûivi le confeil PréfomDtîwi 
d'Artémife , reine d'HalicarnalTc , ^ ^'^««^ 
héroïne prudente dont if étoit ac- 
compagné y. il eût é\rîté Une bataille 
dangereufe; en avançant avec ka^ 
teur, il eût écrafé les Grecs fans 
courir de rifque.r Son orgueil n'é- 
coutoit pas la raifon. Rîen ne lui 
femWoit capable de réfiftance. Thé- Thêmidcdé 
miftocle , pour Fattirer dans le piège/l'*"^^^^^^^'**** 
lui fit annoncer fccrètement que le^ ■• 
Grecs alloient s'éloigner de Salami- 
ne , & qu'alors il perdroit Toccafiôil 
de ruiner leur flotte d*un: jfeul coupv* 
Cet avis le décida. II donna prorn^ 
tendent Tordre de cotnbattre; il fe 
plaça far une hauteur ^ d*où (a pré- 
fence devott animer les troupes^ i \m 
grand prince les auroit animées par * ^ 
rexemple Se laôtionr 

Ov 
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ArKuac & ArîfUde , qui commandoit à £^ 
^^^^^* ne , étoit venu de nuit, à-travers \z 
XfiéztU, flotte ennemie , joindre Thémifto- 
*"*• de , & fe dévouer aux périk en ci- 
toyen. Après l'avoir invité i finir 
toute diiTenfion , il lui offiit de fer- 
vir fous fes ordres , & de l'aider de 
{es confeils. Thémiftocle étoit trop 
grand homme , pour ne pas (entir le 
prix de ces offres. Une confiance mu- 
tuelle les unit dès ce moment ; pré£h 
ge infaillible du fuccès. 
Batamede La bataille de Salamine, comme 
aiaimnc. q^Wq de Marathon , fit voir qu'un 
excellent général vaut prefque lui 
feul une armée. Thémiftocle, (ans 
en avoir le titre , en remplit les 
fonâîons. Il fut prendre l'avantage 
du vent; il mit un ordre admirable 
•dans les difpofitions de la flotte. Les 
vaiflTeaux des Perfes , lourds, embar- 
raffés par leur nombre, &par le peu 
de largeur du détroit , ne purent 
tenir contre la manœuvre des Grecs. 
Ceux-ci, avec moins de quatre cents 
voiles , diflîpèrent une armée navale 
où Ton en comptoit pltis de deux 
Attémifc. mille. La reine Artémife donna lieu 
par fon courage, de dire que ks 
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Femmes s*étoîent montxées des hom- 
mes, & les kommes , des femmes. 
Le grand-roi prit honteqfement h f^*"^^^' 
fuite. Sur un faux avis donné adroi- 
tement par Thémiftocle, quon pen- 
foit à rompre fon pont de bateaux, 
il fe hâta de repafler en Afie, laif- 
fant à Mardonius trois cent mille 
hommes , pour réparer ce défaftre. 

Mardonius , quoique préfomp- Mardonîi 

^ • 1 * • veut ii^duii 

tueux & imprudent , avoit appris {/s ^^^^ 
que la vidoite ne dépend pas du niens. 
nombre des troupes. Divifer les Grecs 
lui parut un moyen plus sûr de les 
vaincre. Il envoya le roi de Macé- 
doine aux Athéniens , pour leur faire 
des propofitions avantageufes : il' 
promettoit même de leur donner le' 
commandement de la Grèce , s'ils 
ie détachoient des alliés. Arîftide Répotofc 
étoît premier archonte : la fédudion ^'^^^»<^- 
ne pouvoit rien fur fon cœur. Sa 
réponfe fut , en préfence des ambaf^ 
fadeurs de Sparte , que tout lor & 
toutes les promefles du monde ne 
corromproient point la vertu des 
Athéniens; quils feroient toujours 
les mortels ennemis des Perfes; & 
qu'ils vengeroîent éternellement fur 

Ovj 



324 KlSTOI.RX 

eux les maux que kilr patrie -cif 
avoit fouiferu. Il fit prononcer de»* 
anathèmes contre quiconque |»op<H 
feroît de s'allkr avec eux, eu de 
s^^^AÏié- ^^^^ rallîance nationale. On ctoit 
CVS à Te- fi éloigné de toute foîUeflè à cet 
rdacsPcr- ^gard, qu'un Athénien ayant été 
d'avis d'écouter un fécond député de 
Afardonius, fut lapidé à l'inAant, & 
que les femmes en furie lapiderait 
fes enflms & fa femme comme <les; 
criminels. Le droit des gens fut plu»! 
refpedé alors que les lois civiles ;r 
car on renvoya le député iàiis lui' 
faire d'infulte» 
«SpartU- Pour foutenir de pareilles démar- 
!cSc*''^ ches, il falloit une confiance à Té- 
preuve de toutes les calamités de la - 
guerre. Mardonius fondit fnr Athè- 
nes, & acheva de la détruire.. Les 
Athéniens s'étoient retirés , comme 
auparavant , à Salamine. Les Spar- 
tiates ne s'étoient pas prefles de les • 
fecourir, réfervant leurs troupes pour 
la défenfe de Péloponnèfe ', mais tau* 
chés enfin des reproches de leurs al- . 
liés , ils firent marcher cinq mille ci- ' 
toyens, qui avoient chacun fept Hé- 
lotes à leur fuite. L'armée grecque fe 
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trouva forte de foixanté-fîx' mille 
hommes au moins , parmi lefquel^ 
od ne compte, que huit mille Athé-r 
niens. Cétoit affez contre^ un mau- 
vais général , & contre une rtfultitude : 
fans difcipline. Paufanias , tuteur d ua 
roi de Sparte, a voit le corttmande- 
ment; les Athéniens avoient à leur 

tête Ariftide. , ^ 

On s'avança dans la Béotie , que Avant j, < 
les ennemis préférèrent à TAttiquè Bataîiicc 
pour champ de bataijle, parce que le ^i^tcc, 
pays eft découvert , uni , & plus fa- 
vorable aux grandes armées. Mardo- / 
nius, craignant de manquer de vivres^ , 
fe livrant à fon impétuofité naturelle, 
voulut combattre, malgré les repré- 
Tentations d'un de fesf meilleurs offi- ; 
ciers. Le mépris des bons cohfeib : 
conduit ordinairement au précipice. : 
I^ bataille de Platée ne fut pas 
moins fatale au?^ Ferfes que celle de 
Satamine. Leur imprudent général 
tomba mort d'une blefllire ; un corps 
de quarante mîUe hommes fe fauva 
par une prompte fuite : prefque tout 
le refte fut taille en pièces* Jamais 
les Perfes n'ont pénétré depuis en 
Europe. 
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ModératioA Un Egioète propofant à Paufànîas 

n^^u^ de venger, fur le cadavre de Mardo- 

Mit. mus , les outrages faits à celui de 

Léonidas , que les ennemis avoîent 

traité indignement; il répondit avec 

une noble fierté , au*on connoiflbit 

bien peu la gloire, n on Tattachoît à 

imiter les barbares ; que Sparte fe 

glorifioit de la modération , & non 

d'une baffe vengeance; que d'ailleurs 

les Spartiates étoient affez vengés par 

la mort de tant de milliers de Perles; 

Peu de jours après le combat , pour 

donner une leçon intéreilànte a fes 

officiers , il fit préparer un feftîn avec 

tout le luxe afiatique , & un petit 

repas conforme à la frugalité deSpaj> 

te. Le contrafte étoit frappant. Quelle 

fciit^ s'écria-t-îl , pour Mardonius ^ ae^ 

ioutumé à vivre fi délicieufement ^ de 

venir attaquer des hommes quifavtnt Je 

pajfer de tout ! Cependant le butin dfé 

Platée corrompit les mœurs même de 

ce général. 

Let Spar- L'émulation n*avoit pas moins 

Slnitm^fc contribué que la vertu aux fuccès- 

fputcm le des Grecs. Chaque peuple préten- 

kur,*** '* doit au prix de la bravoure , qu'on 

décemolt folenncUement. LesAthé- 
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nîens & les Spartiates ,^rès la ba^ 
taille de Platée , fe le difputèrent 
^vec une chateur qui pouvoit dégé- 
nérer en violences. Vunique moyen 
de les calmer, fut de réunir les luf- 
frages en faveur d'un autre peuple. 
On accorda le prix aux Platéens : 
Ariftide & Paufanias foufcrivirent à 
ce jugement. Quand la gloire eft le 
premier mobile d'une nation , Thé- 
roïfme y devient comme naturel; 
une branche de laurier fuffit pour 
exciter aux plus grands efforts : il 
paroîtroit honteux d'évaluer le mé- 
rite à prix d'argent. C'eft ce que 
rhiftoire des anciennes républiques 
offre fouvent à notre admiration. La /^hf ^a 
vidoire de Salamine valut à Thé- cic» 
miftocle l'honneur de voir tous les 
Grecs fe lever en fa préfence, aux 
jeux olympiques , & le regarder 
avec re^ft comme leur libérateur. 
Il avouoit que cette récompenfe 
étoit au-deflïfcs même dcf fes defirs. 

Tous les foldats partageoîent les Amour 
nobles fentimens des capitaines. ^^"^' 
Avant la bataille de Platée, les 
Athéniens fe difoient entre eux : 
9 Oe n'eft pas pour uo pays ou pour 
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3DL une vilîe feulement que nous cotti^ 
» battrons , c eft pour les trophées 
» de Marathon & de Salamme* 
» Prouvons qu'ils furent l'ouvrage 
».des Athéniens, non de Miltiade 
» & de la fortune. « Athènes devott 
périr un jour, quand la foif de Tor 
ou la flianie des fophifnies Tempor- 
teroît fur ce fentiment. 
Caufcs Hu Une (î noble émulation , l'amour 

«e guerre- difciplîne exade , & furtout Thabi-. 
leté des généraux grecs, comparé* 
à Fefprit debaûTefle & de fervitudc, 
à Tf^vilifTement des Perfcs , au fot 
'>)rgueîl & à rinfâme lâcheté de leur 
maître, à Timprudence de leurs gé- 
néraux , expliquent le dénouement 
de cette guerre. Comnrent des mil- ' 
lions de combattans , avec des chefs 
feulement médiocres , auroient-îls pu 
échouer , pour ainfi dire , contre un 
atome ? le nombre feul ne devoît- 
il pas accabler les Grecs , pourvu 
qu'une tête dirigeât l'adion des mem- 
bres. La Grèce , divifée & remplie 
de traîtres , n'étoit-elle pas une proie 
facile pour le monarque de rÂfie? 
Il falloit un Xerxès & un Mardo- 
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nîus 5 il falloît auflî un Thémîftocle, 
un Ariftide & un Paufanias ^ pour 
que les événemens tournaient aune 
manière fi étrange. 

Les Perfes , battus en Europe , le Xerxès vam- 
furent de même en Afie , au combat aûc*"^* ^ 
naval de Mycale , qui fe donna le 
même jour que la bataille de Platée. 
Avec le fecours des Ioniens , les 
Grecs achevèrent de ruiner la flotte 
& Tarmée de Xerxès. Il s'e;nfuit de 
Sardes où il étoit , après avoir or- 
donné que tous lèi temples des co- ^^ fît brûler 
lonîes grecques fuflent brûlés & dé- ^•^""P*** 
molis, Limpiété ne .dida point cet 
ordre, puifque la religion des mages 
profcrivoit les temples & les idoles. 
Reconnoiflbns ici rimbécilli'té *d'un 
prince lâche qui , n'ofant combattre 
des hommes , fe venge de fon igno- 
minie fur des murailles ; ou qui , 
ayant épuifé follement fes coffres , 
cherche une reflburce dans le pillage 
des temples , & fe rend ainlî exé- 
crable aux peuples , qu'il comptoit 
auparavant parmi fes fujets. Toutes 
les villes d*Ionie entrèrent dès-lors 
dans la confédération grecque : elles 
prirent les fentimens des braves ré- 
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publlcàins , dont lorigine & la lan- 
gue leur étoient communes : elles fe 
trouvèrent dignes de la liberté, dont 
rinfluence opérolt alors tant de pro- 
digei. 
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CHAPITRE IV. 

Rétabliffèmem d*Athènes , vHalgré la 

jaloujie de Sparte. — Aiminijîration 

d'AriJîide. 

O I les Grecs avoient été auflî fages Colnmen- 
que courageux , ils n auroient penfé ^^^ ^^, 
qu'à s'unir plus étroitement. Leur tte Sparte & 
force dépçndoit de cette ligue dont ^^^^^' 
ils dévoient fentir la néceflîté. Qu une 
émulation mutuelle les portât à fe fur- 
paffer les uns les autres , c étoît un 
tien 3 pourvu qu'elle ne dégénérât 
point en pdieufe jaloufie ; mais Tam- 
bition j ordinairement funefte aux 
grands empires, eft la ruine des petits 
états. Enflées de leurs viftoires, les 
deux républiques rivales devinrent 
ennemies ; elles fe firent infiniment 
plus de mal, qu'elles n'en avoient reçu 
des PerfeSr Suivons les progrès & les 
fuites de cette difcorde, dont le germe 
caché fe développa bientôt , & fit 
naître de fîniftres deffeins qui annon* 
çoient U guerre civile» 
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Sparte s'op- Lcs Athéniens pensèrent à rebâtU 
Î^^TcbL & ^ fortifier leur viUe , dès que la 
il Aibèncs. défaite entière des Perfes eut diffipé 
leurs alarmes* Rien n étoît plus jufte 
m plus néceflaire. Cependant ils y 
trouvèrent un obftacle dans la poli- 
tique ambitieufe de Sparte , qui coih 
Cdérant d'un cjeil jaloux leur puif- 
fance maritime , & la gloire qu'ils 
venoient d'acquérir , craignoît de 
voir pafTer entre leurs mains Thon-' 
neur du commandement. Elle allégua 
de faux prétextes de bien public. 
A l'entendre, l'intérêt de la Grèce 
exigeoît qu'on ne fouflfrît aucune 
place forte hors du Péloponnèfe y de 
peur que l'ennemi n'en fît une place 
d'armes, en cas de nouvelle invaCon. 
Thémiftocle crut devoir oppofer Tar- 
tifice à cette politique injufte, 
Thémîftocic Pendant qu'il négocioit luî-mêm« 
"pariâtes, & auprès des Spartiates , qu'il les amu- 



icuc parle en- foit par dcs leoteurs & par des paro-' 

fuite a"'»'* ^'••'- - • - * «^ * 

meté* 



fuite avec er- j^^ ^ hommcs , femmes j enfons", tous 



à l'envi travailloiem: au rétablifTe- 
ment des murs d'Athènes. Sparte s'en 
plaint hautement. Thémtftocîe nie le 
tait , & demande qu'on le fafTe véri- 
fier fur les lieux. On erevoie de»» 
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députés : il avertit fecrètement Atiiè- 
nes de les retenir pour otages. Quand 
tout eft prêt , il déclare que les 
Athéniens ont ufé du droit commun, 
en pourvoyant à leur fureté ; que la 
ville eft en état de défenfe ; qu'après 
tant de fervîces rendus à la Grèce, 
on ne peut fans outrage les foupçon- 
.ner de mauvais defleins ; que Sparte 
a tort de vouloir établir fa puiuance 
fur la foibleffe de fes alliés ; qu au 
refte , il ne rougit point d'avoir em- 
ployé la rufe , parce que tout eft per^ 
mis pour U bien de la patrie. Les Spar- 
tiates diflîmulèrent, ne pouvant don- 
ner Teffor au reflentiment. 

Il y a', fans doute , des circonftan- . Projet în. 
ces où la rufe devient nécefCdlre ^^^^"^^ 
contre la force & la mauvaife foi ; augmenter ic 
mais le principe de Thémiftocle ne ^^1^^^^ 
.peut autorifer la perfidie & Tinjut- 
tice. On ceflè d'admirer ce grand 
homme , dès qu'il cefTe de refpeder 
. les lois inviolables , qui doivent pré- 
fîder à la conduite des gouverne- 
mens , comme à celle des particu- 
liers. Nous allons juger de la poli- 
tique. Après avoir relevé Athènes , 
. Il vouloit en f^ire la première vil}e 4e 
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la Grèce, & lui afllirer le commande- 
ment dont Sparte fe montroit trop 
jaloufe. Le port du Pirée conftruit par 
fss foins , un décret d'ajouter vingt 
vaîfleauxpar an à la flotte, des privi- 
lèges pour attirer un grand nombre 
d'ouvriers & de matelots ; toutes ces 
mefiircs n'annonçoient que de la pru- 
dence , puifque la mer étoît propre- 
ment la reffource de fa patrie. Il ne 
s*en tînt pas là. Un jour il demande à 
raflembléc du peuple qu'on lui donne 
quelqu'un , pour conférer fur un dcf- 
fein deja dernière importance, qm 
étoit de nature à exiger le fecrét. On 
jette les yeux fur Arîftide , on s'en 
Ce pçojet rapporte à fon jugement. Thémifto- 

^îîft^^"™* cle lui communique un projet de 
brûler la flotte des alliés , moyen in- 
faillible de rendre Athènes Tarbîtrc 
de toute la Grèce. Le rapport d*A- 
riftide fut tel que la vertu devoit le 
difter. Il déclara qu'il n'y auroit 
rien de plus utile , mais en même 
tcms de plus injufl:e que le projet de 
Thémiftocie; fc tous les fujflfrages 
- furent pour le parti de l'équité. 
n n^avrok L'utilité de ce plan étoit au moins 

ijK)^ <mt f^j^ douteufe , quoi qu'en peosSt 
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Arîftide. La Grèce , jufteraent indi- 
gnée 5 n'auroît pas manqué de réu- 
nir fes efforts contre une vUie par- 
jure; la haine publique lauroît pour- 
fuivie , fa gloire auroit difparu pour 
jamais ; & quel avantage enfin auroit 
pu compenfer les pernicieux effets 
de cette entreprife? Si la politique 
a pour but le bonheur des nations ,' 
elle n'y atteindra qu'en fuivant les 
règles de la morale ; car toute injut 
tice expofe au malheur, ne fût-ce 
que par l'infamie qui Taccompagne. 
• Tnémiftocle montra bien plus de "^^^f™»^^ 
çrudence dans l'afTemblée des Am*- foiblSrUfoii. 
phidyons. Les Spartiates propo- fé<icrationdtf 
foîent d'en exclure tous ceux qui '^^** '. 
n'avoient pas pris les armes contre 
Xerxès. hes ThefTalîens , les Ar- 
giéns , les Thébains , & plufieurs au^ 
très étant de ce nombre; & la ligue 
des Amphiâyons ne comprenant 
qn*une trentaine de villes , trçs- 
fnédiocres pour la plupart, le décret 
propofé Tauroit pu anéantir , ofu 
î'aufoit mife à la dîfcrétîon de daix 
ou trois villes principales. Thémift- 
tocle s'y oppofa , & les raifons Tenï- 
ipprtèrent. Il n'ayoit ça vue (^ue 
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rintérct particulier d'Athènes, com- 
me audi les Spartiates ne cherchoient 
qu a dominer dans le confeil am- 
phiâyonique ; mais fon Sentiment 
étoit avantageux à toute la Grèce : 
le bien public demandoit qu'on ref- 
ferrât les liens de la confédération, 
plutôt que d'en détacher les mem- 
bres, 
d-1^^d*A^ D'un autre côté, le peuple re- 
dOide. muoit dans Athènes , & vouloit en- 
lever aux riches le peu d'autorité 
que leur laifToit la démocratie. Arif 
tide crut devoir céder à la fougue 
populaire. Il régla , par un décret, 
que le gouvernement feroit commun 
à toutes les çlaffes de citoyens , & 
que les archontes pourroient être 
choifis indifféremment parmi le peu- 
ple & parmi les riches. Une aveugle 
populace qu'on ne fa voit comment 
réprimer, devint alors plus infolente 
que jamais. 
Avant J. c. Cependant Athènes toucholt au 
Pjwfakias ^^"^®"^ d'enlever à Sparte fon an* 
corrompu ae- cienne fupérioritc fur la Grèce. £Uc 
^ îf i\^' fl'eut befoin pour cela que du pné- 
téc rite de quelques citoyens , & que 

des fautes d'un Spartiate corronmu. 

tes 



\ 
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Ces Grecs avoîent envoyé une flotte, 
pour af&anchir de la domination des : 

Perfes ceux des alliés qui en por- "" 

toîent encore le joug. Paufanias la 
commandoit en chef; Ariftide & Cî- 
mon , fils de Miitiade , conduifoient 
les Athéniens. Paufanias , devenu ar- 
rogant & même voluptueux , depuis 
fa viftoire de Platée , ne confervoit 
qu'une écorce des mœurs de fa pa- 
trie. Le dégoût de la vertu difpofe 
au crime : il méditoit déjà une trahi- 
fon 5 en paroifTant encore fervir la 
Grèce. Ses hauteurs , fon fafle , fa 
dureté , les manières & la magni- 
ficence des Perfes quHl affeéla enfin , 
excitèrent l'indignation des alliés ; 
tandis que les deux généraux d'Athè- 
nes leur infpiroient le refped & 1^ 
confiance par une conduite pleine 
d'équité , de fagefle & de douceur. 
On fç déclara bientôt ; on fe mit Le comnm 
fous la proteftîon d'Athènes, on lui '^^'^ ^^ 
déféra le commandement ; & Sparte Athémcai. 
eut affez de modération ou de pru- 
dence pour y renoncer. Quelle gloire 
Athènes auroit perdue , fi elle avoit 
fuivî auparavant le çonfeil odieux de^ 
(Thémiftocle! 



Snans rarw S:i^£=: d'entrstsnr des întelS- 
pcht t puiin ^ 2V£r remcni . IPaufanks fbr 

rr^'-Je. c^mnf ijtsur cTan jeune 

TnsrrrDien: 2." ''zre^isnt des gïiioriîjis. 
- Une de fes lettres rente i Xers^ , 
fe Î£ carrrî^icsn de fxi en True, Ne 
pouvzrr chaGar c^rre Treirre , 2 le 
réfcirl^ dLns le lezrpje cf Pilks. Cb 
li'ofrit TinTEcie: de cer xJyx-le: on ea 
niira k porte ^ Se fî ircre s'empeiïk 
CLle-rDéroe i tt-'^sî" des rierres. Les 
Krh-inrss !e liliereiiî rz^urlr de fnîm. 
ComiBe k ll'jperrffor: le rlLTè pir- 
torat , o:: cr:iir-:: Hcr.rrt c'£v:^îr 
violé le îe-::r'.e: i: Tcric'i de Deî- 
p!":es , co!!.'-:]:? i'jlt cet obîet , cr- 
dcnna d'y c!cver deux îtiroes ea 
ThzTir^jj ds, crlidnel, pour ippitîier 

T^fe£âoc3e Themfrorle , çL:2!qiie tems aiapa- 

êi^Sr^^i^^'^^-î^» ^V"^-* f^r"^ rofîridime. Son 

ar accuii: «a- bannLTemenî étoir le fruit de là hsir^e 

«n^uce «ir q'^ lî S ctoît ataree , en rdevarît trop 

PsBûuûo. fe$ fervîces. D'^iîîeuis , îl méritoît de 

gT3nds reproches : une fortune îm- 

menle , acquife depuis qu'il k méloît 

dçs 20WCS, prouvoicaflêz tjaul nV 
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voit pas toujours pris pour règle Tin- 
térêt public. Les Spartiates Taccusc- 
rent comme complice de Paufanias , 
dont en effet il avoit été le confident, 
mais dont il avoit défapprouvé les 
defleins. Le peuple d'Athènes , le 
croyant coupable, voulut lui faire fon 
procès. Il s'enfuit d'un lieu dans un 
autre , jufques chez Admète, roi des 
Moloffes, qui, malgré d'anciens fujets 
d'inimitié, refufa généreufement de le 
livrer à fes ennemis. Des amis zélés 
mirent à couvert la plus grande par- 
tie de fes tréfors. Il y eut néanmoins 
cent talens de conhfqués ; fa pre- 
mière fortune n'avoit été que de 
trois talens. 

Un admirable défintérelFement re- AiifVidc 
hauffa au contraire le crédit & la finances 
gloire d'Ariftide. Jufqu alors la ré- la Giccc. 
partition des fommes que les alliés 
fournifToîent pour la guerre , avoit 
excité beaucoup de murmures, parce 
qu elle n'étoît point foumlfe à des 
règles équitables. Quand Athènes 
fut en pofTeflîon du commandement, 
on forrma un autre fyftême , pour 
établir Tordre dans les finances pu- 
bliques. dont la bonne adminiftra- 
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tion décide principalement de ht 
profoérité des peuples. On réfolut 
de nxer les taxes en proportion des 
revenus de chaque ville, & d'avoir 
* un tréfor commun dans Tiie de Dé- 
los. Le plus difficile étôit de trou- 
ver un homme capable d'exécuter ce 
plan. Les fuffrages fe réunirent fur 
Ariftide. Son intégrité juftifia un 
choix fi glorieux. Il impofa les taxes, 
il mania les finances , en h6mme 
aulïî éclairé qu'incorruptible. Il vint 
à bout de contenter tout le monde, 
( prodige inoui ! ) & de foutenir 
toutes les dépenfes avec quatre cent 
foixante talens , par une économie 
qui fembloit doubler le tréfor. Les 
taxes augmentèrent confidérablement 
après lui. On devoit bien s'y. atten- 
dre. 

Ce grand homme conferva fa pau- 

a^lhSë- vreté , en difpofant des revenus de la 

ment a*Atif- Grèce. Callias, fon proche parent, le 

"'^*^' plus riche des Athéniens , ayant été 

accufé ; l'accufateur lui reprochoîc 

comme un crime l'indigence où il 

laifToit Ariftide avec fa famille. Pour 

fe laver de ce reproche , il protefte 

d'avoir fouventi & toujours inutile* 
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taent , prefTé Ariftîde de recevoir de 
greffes fommes pour fes befoins ; il 
en appelle à fon témoignage. Ariftide 
Tavoue, en ajoutant que les defirs 
iuperflus multiplient les befoins de 
rhomme, & que le moyen de n'avoir 
ni foucis ni embarras étoit de fe 
borner , comme lui ^ au pur nécef- 
faire. 

Il moumt dans cette honorable Sa moitdar 
pauvreté. La république fit les frais ^^ p""^^^*^- 
de fes funérailles , & fe chargea de 
Tent^tien de ia famille. Platon le ttiet 
d'un feul m®t au-deffus de ce qu'il y 
avoit alors de plus grand : Arittide 
s'eft appliqué, dît-il, à remplir A théi- 
nes de vertu. 

Peut-être fut-il redevable de fon H s'éco 
mérite à un excellent citoyen , nom- 4%"^ ^^/^ 
xné Clifthène, auquel il s'étoit atta- homme. 
ché dans fi jeuneffe , & dont -les le- 
çons, ainfi que les eieiti pies,, dé- 
veloppèrent en lui le germe de tant 
de qualités fublimes. Heureux le 
jeune homme qui fe fent pénétré 
d'admiration pour les grands hom- 
mes ! rien n'annonce mieux qu'il eft 
capable de les imiter. Heureux (iir- 
tQUt, s'il en peut avoir un pour 

Piij 
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guide ! fes progrès feront plu5 ri* 
pides & phis sûrs. Ce bonheur n'é- 
toit point rare chez les anciens. 
Avec de Témulation & du talent ^ 
on trouvoit bientôt quelque illuftre 
perfonnage, dont le zèle fe plaifoit 
a cultiver les efpérances de la patrie» 
On le fuivoit conftamment , on fe 
formolt à fon école , on ambition- 
noit de fe montrer digne d un £ beau 
modèle.. Flutarque obferve combien 
cette coutume fut avantageufè. Elle 
Ta été quelquefois parmi nous , & le 
deviendra encore quand la frivolité 
fera place aux fentimens d'honneur 
& de vertu. 
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CHAPITRE V. 

Cimon augmente la gloire JH Athènes. — * 
Guerre entre les deux républiques» 

yj N digne élève d'Ariftide, Cimpn Cîmon, d 
fils de Miltiade, eut après lui la plus fjjf, ^'^û 
grande autorité. Il augmenta même tiic, - 
la gloire de fa patrie, non-feulement 
par (es exploits , mais par cette vertu 
douce & cette probité invariable qui 
ont tant d*empire fur les cœurs. 
Une jeunefTe déréglée lavoit d'abord 
expofé au mépris du .Dcuple. Son 
exemple prouve que,, fi ïes> égarer 
mens du premier âge font toujours 
nuifibles, on peut du moins les répa- 
rer. Les leçons du plus jufte dé& SapoUdqi 
Grecs l'ayant formé également à la 
politique & à la vertu, il f^t chaque 
jour des progrès dans la carrière du 
mérite. Athènes lui. étoit en par- 
tie redevable du commandement. Il Ses fuc 
tourna l'inquiétude des citoyens con- p^^^^J^ 
tre les ennemis du dehors ; il enleva 
aux Perfes beaucoup de places ; if 
attaqua & détruifît leur flotte -, ij[ 
PiV*" 
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lemporta le même jour une granae 
vîdoire fur leur armée de terre; il les 
chaflk de la Thrace ,'fbumît l'île de 
Thafe après un fiège de trois ans , & 
répandit la terreur jufqu*à la cour du 
grand-roL 
hèwàùoch Xerxès avoit été affaflîné par Ar- 
Sra«^2 taban , capitaine de fes gardes. Son 
fils Artaxcrxès , fumommé Longue- 
main, règnoit alors. Thémîftocl€î , 
toujours pourfuivî par les Grecs , 
ne trouvant plus de foreté en Eu- 
rope , s'étoit retiré auprès de ce 
prince y dont il gagna la confiance 
en jurant une haine implacable à (a 

Çatrie. Selon Plutarque, le roi de 
erfe, quelques années après, vou- 
lant lui faire porter la guerre au fein 
de TAttique , il s'empoifonna pour 
* fe délivrer d une commîffion qui le 
ré vol toit. Au contraire , Thucydide, 
prefque contemporain , le croyoit 
mort de maladie *. 

* Thémiftocle ne mourut qu'après le 
bannîflèment & le rappel de Cimon, L'en-' 
chaînement des idées m*a fait anticiper un 
peu (Iir les datés^ Ce n'eu point ici un 
abrégé chronologique ; cç doit être plutôt 
mi ouvrage de raifônnement. 
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Thémîftocle fut un de ces hom- Ondoîti 
Unes prefque auflTi dignes de blâme ^^^'iva 
que de louanges , dont le génie en- micatit. 
lève l'admiration , & dont le cœur 
paroît fouvent méprifable. Il fauva 
.la Grèce du danger où elle fe trou- 
voit ; il créa la puiffance d'Athènes. 
,Un peuple reconnoiflant lui auroit 
pardonné bien des fautes. On vante 
avec raifon , cette parole qu'il dit , 
après avoir donné la fille à un hon- 
nête homme pauvre : Taime mieux 
le mérite fans bien , que le bien fans 
mérite; mais il avoit amafle de quoi 
enrichir fa fille & fon gendre. En un 
mot, l'intérêt & l'ambition étoîent 
la principale règle de fa conduite, 
l'équité le touchoit peu , & il ne le 
diffimuloît point. Quelqu'un lui con- 
feillant d'être impartial envers tous , 
les citoyens, & lui difant qu'il^mé- 
riteroit par-là les plus grands" élo- 
ges: A dieu ne plaifej répondit-il, 
que je fois ajjis Jur un tribunal où mes 
amis ne trou^/entpas phts de faveur que 
les autres I Mais les amis de l'ambi- 
tieux font d'ordinaire ou fes com- 
plices ou fes flatteurs. Reprenons te 
El des événemens» 

Pv 
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Let Egyp- Les Egyptiens fe révoltèrent eoff- 
rîon«te^® les Perfes, & fiirent fecourus 
rrics . & par les Athéniens , qui d'abord leur 
^''^ firent gagner des batailles; Si l'E- 
gypte avoit été auffi belliqueiife que 
la Grèce, auflî jaloufe de la Gberté, 
elle eût , fans doute , profité des cir- 
confiances & rétabÛ fa réputatioiu 
La guerre finit par un nouvel efcla- 
vage. Les Perfes , quoique amollis^ 
confervoient une grande fiipénorité 
fur ce peuple. Ils battirent même 
les Athéniens, dont le nombre étoit 
înfuffifant. Artaxerxès avoit fbllicité 
les Spartiates contre Athènes , fans 
que (es offres ni la jaloufie puflènt 
leur faire trahir la confédération» 
Cependant un funefte levain de dif- 
corde devoit bientôt divifer cruel- 
lement les deux républiques. 
ftvani J. c. Des malheurs que Sparte eldùya 
470- coup fur coup 5 fervirent à manifef- 
Spitç!"" ^ ter les fentîmens que les Athéniens 
avoient pour elle» Un horrible trem- 
blement de terre en renver(k pref 
que toutes les maîfons ;' les Hélotes 
brisèrent leurs chaînes , prirent les 
armes , fe liguèrent avec les Meffé- 
niens , & avec d'autres ennemis de 
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leiçà maîtres. jÇ)n réclama dans cette 
extrémité léis^ouxs (^|Athènes. L'o- 
rateur Ephialte, partîfan de Périclès 
qui étoit déjà en crédit , foutint que 
loin de fecourir lambitieufe rivale 
d'Athènes, il falloit fe féliciter de fà 
dîfgrace, & la laiffer enfevçlie fous 
fes ruines, Cimon avoit trop de lyij Cîmcm ^- 
mièr^s & de . grandeur ci a;xie ^ poiài; aShs^I 
adopter cette faufle politique , quoi- k fccourisw 
que les Spartiates en euffent donné 
l'exemple. Indépendamment de la foi 
des traités, de Fmtérct commun delà 
Grèce, des principes de générpfité & 
d'honneur, il voyoît que Sparte éto^t 
un frein néceflaire à la licence des 
Athéniens. Il combattit fortement les 
prétextes fpécieux de Tambition ; il 
démontra qu*on ne devoit paç laiflei: 
la Grèce boiteufe^ni Athènes fans castre* 
poids; enfin Jil perfuada; & chargé do 
porter lui-même le fecours, il remplit 
la commiffion en vrai patriote. 

Quelque tems après, les Spartiates Guerre «» 
avant fur les bras les mêmes enne- "^ [?? ^"' 
mis, s adreiserent encore aux Athé- 
niens. Cimon leur amena encorç d^ 
troupes; mais ils les renvoyèrent pa^: 
iine défiance injurîeufe. Cette îpfultç 
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mit en fureur la popàtatre d'AtÛneSi 
Elle fe vengea lur PKônune le plus 
iniofte ban- înnocent & le plus refpeâable. Cimon 
S^' ^* fut banni par la fadion" de Pen- 
des 5 comme s*il eût favorîfé Sparte 
contre les intérêts de fa patrie. 
(Nous verrons dans le ctiapîtte fui- 
vant, les reflbrts que Pénclès em- 
ployoit pour dominer.) Bientôt la 
guerre s*allume entre les deux répu- 
bliques. L'illuftre exilé vient ' avec 
empreflertient offrir fes fêrvices à 
Farmée athénienne. On lui ordonne 
de fe retirer. Ses amis^ au nombre 
de cent , foupçonriés comme lui , & 
voulant difliper des foupçons in- 
juftes, animés par fes exhortations, 
s'étant fait 3e fon armure une efpèce 
d'étendard, combattirent, pour leur 
patrie avec tant de bravoure , qu'ils 
le firent tous tuer. Les Athéniens 
furent vainqueurs à cette bataille de 
Tanagre , en Béotie ; trifte prélude 
des horreurs que devoit proauire la 
difcorde. 
Cimon lap- Les préjugés contre Cimon fe dit 
f^' fipèrent, parce que Fon fentoît çha- 

ique jour combien fôn abfence ètoît 
Huiiible. Il fut rappelé après cinq a» j 
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rérîclès, fon rival , propofa lui-même 
le décret. Ces exemples de patrio- 
tifme réparoient du moins de tems 
en tems les fautes des paflîons. Le, 
premier foin du vertueux citoyen fut 
de conclure Une trêve avec les Spar- 
tiates. Il reprit enfuite fon excellent ^^ ^^^ 
fyftême 5 qui étoit d'occuper les & occupe 
Athéniens contre Tennemi étranger, Atirfmén 
foit pour augmenter leur puiflànce ^f«, 
par des moyens légitimes & glo- 
rieux 5 foit pour fixer leur inquié- 
tude & prévenir les effets de leurs 
cabales. Il remporta de nouvelles 
viftoires fur les Perfes ; il achevoit kî 
conquête de l*île de Chypre, pour 
paffer de-là en Egypte , où les enne- 
mis avoîent eu des avantages coh- 
fidérables. Le trône de Cyrus fem- 
bloit être alors menacé d*une révo- 
lution prochaiiie. 

Artaxerxès eut la prudence de Avant j. 
chercher la paix. On fit un traité ^ fl^». 
dont voici les conditions : » Que tou- taxerxès a 
»tes les villes, grecques de TAfie ^^^^**^* 
» feroîent libres, & pourroient choifir 
» les lois & le gouvernement qui 
y* leur conviendraient le mieux; que 
» les Peifes ne navigueroient {ûiu 
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» depuis le Pont-Euxin jufqudsatti 
3> côtes de la Pamphylie ; qu aucun 
» de leurs généraux n'approcheroit 
9 de ces mers, avec des troupes, à la 
» diftance de trois journées ^ & que 
a» les Athéniens ne feroient aucune 
» hoftilité contre les états du roi. « 
n de la La guerre Médique ( c'eft le nom 
icMédi- qu'on lui donne ) avoit duré cin- 
quante & un ans , depuis la prife & 
rincendie de Sardes. Dans le cours 
ordinaire des chofes humaines , elle 
auroit dû écrafer la Grèce : la Grèce 
triompha cependant. On ne peut 
larop obferver que ce prodige fut 
Touvrage du génie & de la fagefle , 
encore plus que de la valeur. Miltiade 
fit beaucoup à Marathon , & Paufa- 
nias à Platée ; maïs les confeils de 
Thémiftocle , d*Ariftide & de Cimon 
firent plus encore. La marine & les 
finances entre leurs mains étoient les 
fources fécondes de la profpérité pu- 
blique. 
Ion Ae La mort de Cimon fut une perte 
^^" >j^ irréparable. Riche & défîntérefle , 
nchefTes. k$ richefTes, fans donner la moindre 
atteinte à fa vertu , la rendirent plus 
avantageufe aux citoyens. £n tout: 
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tems fes jardins leur étoîent ouverts; 
fa table , frugale & abondante , étoît 
celle des pauvres , aullî-biai que de 
fes amis , & loin de capter par ce 
moyen la faveur du peuple , il fe 
déclara toujours contre les abus dé 
la démocratie. On lui fit un crime 
d'être jufte & modéré envers le^ 
Spartiates^ Ceft ainfi que jugent les 
paflîons. 
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d'àjord de réloîgnement poor \e$ 
aÔâires , fe montra peu à la ville t 
Se pi rut n ambitionner que la gloire 
des armes. Enfuite , fâiËlTint Toc- 
cafion favorable , où Cîmoa , le 
léul concurrent qull put avoir , 
cîoît occupé au-dehors d*erttrepri- 
iés milîtiîres , il fe produîfît , dé- 
guîfi Ion Caractère , flatta îe peuple, 
prit le rôle d'homme d'écat, renonr 
ça aux pUiCrs , aux fcclétés , & fe 
Uvra entièrement aux a£ilres publi- 
ques. 
H fe moti- Plus habile que Themîftocle , îl 
cre cffeme» Çj^ prévenir les dégoûts de la mul- 
feabîêa* titude , en évitant les afiemolees, 
quand fa prélence n\ étoît pas nc- 
ceflaîre : les amis , les agens y par- 
loient pour lui. Moins il faifoît éta- 
lage de fes talens , plus il étoît ap- 
plaudi , lorfqu il jugeoit à propos de 
les déployer, 
C corrompt Sa fortune ne lui permettoit pas 
»«« A Acaie^ d'imiter les libéralités de Cimon: 
fefioDj pemi- c'étoit pourunt le meilleur moyen 
^^'» de s'attacher beaucoup d'amis ou de 
partifans. Il y fuppléa aux dépens de 
la patrie. Non-feulement il fit parta- 
ger aux citoyens les terres conquKès, 
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maïs encore il leur fit diftribuer les * 
deniers publics pour des jeux, des^ 
fpedacles , & même pour les fonc- 
tions prefcrites par les lois. Quî-^ 
conque aflîftoit aux tribunaux , ou 
aux aflemblées du peuple , avoit fon 
falaire. Les Perfes , on peut le dire , . 
n*avoient pas fait tant de mal aux 
Athéniens en ravageant leur pays. 
Les finances diflîpées par d'inutiles 
profufions, les mœurs corrompues 
par le goût des plaifirs & par Favi- 
dité des rîcheffes , la fureur des fpec- 
tacles irritée par un attrait invincible, 
Toifiveté nourrie par des reffburces 
auparavant inconnues , la licence des 
aflemblées populaires augmentée par 
le concours aune populace aviae> 
les fondions de citoyen avilies par 
une forte de vénalité : tels furent les 
fruits de lambitieufe politique de 
Périclès, 

Il alla encore plus loin. Comme f^l^^^' 
le fort ne lui avoit procuré aucune 
des charges qui ouvroient Tentrée 
de Taréopage , cet îUuftre tribunal 
devint l'objet de fa haine , (ans 
doute parce qu'il en redoutoit l'au- 
torité Se la jufUce» U anima contre 
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kii le peuple dont il dirigeoît tous tes* 
mouvemens; il vint à bout de le 
dépouiller des caufes les plus impor- 
tantes. Athènes oublia les lois -, le 
gouvernement changea au gré d'un 
feul homme. Cin^on ^voit^lors;& 
étoit occupé contre les Perfes#Lorf 
qu*à fon retour , il gémit de ce ren- 
veffement de principes ; loffqu*il ré- 
péta , félon fa coutume , que Ton ne 
voyoit rien de pareil à Lacédémone; 
il tuf regardé comme Tennemi d'A- 
thènes, & facrifié par rofhracifîne au 
corrupteur de Tétat. 
n otne Après la moit de Cîmon , Tauto- 
^'é^!rité de Pérîclès s'accrut toujouw. 
xu Maître des finances , il les prodigua 

en édifices, en ftatues , en décora- 
tions , propres à charmer le peuple , 
& à faire d'Athènes la plus belle ville 
du monde. Alors s'élevèrent, fous la 
diredîon de Phidias, ces chefs-d'ceu- 
-^.- vre d'architedure & de fculpture qui 
ont été des modèles du bon goût, & 
qui , plufieurs fiècles après , confer- 
voient encore toute leur beauté j mo- 
numens auflî fupérieurs à ceux des 
Egyptiens , que la perfeâion eft au^ 
4euus du gigantefque. 
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Les alliés fe plaignirent hautement Plaîmc» des 
que le tréfor commun , deftiné à la ^gadoudî 
défenfe du pays & à la guerre contre «:cfor. 
les barbares , fût confacré à remtHgl- 
lifTement d'une feule ville. Ils avoieiit 
raifon ; mais Périclès ayoit le talent 
de la parole & les fufÏTages du peuple. 
A l'entendre , cet argent appartenoit 
aux Athéniens , dès qu ils remplif- 
foient leurs enga^emens , dès qu'ils 
fourniflbient aux ûépenfes néceflaires 
de la ligue; Athènes étant bien pour* 
vue d'armes & de vaideaux , elle 
devoit 5 par un noble ufage dç fes ri- 
cheflTes , mériter l'admiration des fiè- 
cles futurs , & en mcme tems afllirer 
la fubfiftance des citoyens ; or rien 
n'y contribuoit davantage que les 
ouvrages publics , qui excitent tous 
les ?*-ts , exercent tous les bras & 
tous les talens , & font naître de la 
même iburce lornement & Tabon- . 
(dance. 

On voit au premier coup-d*œil Péildcs î» 
ce qu'il y a de foibie dans ces ré- ^'^^ ^ 
ponfes. Les contributions des alliés 
pouvoient-elles donc tourner au pro- 
fit d'Athènes ? l'ufage n'en étoit-il 
pas foé ? s'il y avoit du fuperflu , ae 
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devoit-il pas fervîr au foulagement 
des alliés mêmes ? Loin de diminuer 
les taxes , Périclès les augmenta de 
près d'un tiers ; pour quel befoin ? 
lans doute, pour ces fafhieufes dé- 
penfes. Trois mille fept cents taleos 
qu'elles coûtèrent, étoient une fbm- 
me exceffive, comparés au revenu de 
l'Attique, qui, félon Démofthènei 
fe réduifoit à cent trente talens*. 
£n didipant le tréfor, on s'expofa 
aux malneurs d'un avenir incertain. 
L'ancienne (implicite de mœurs fe 
, perdit, ce qui fut un plus grand maK 
Dans une riche monarchie , Périclès 
auroit mérité les mêmes éloges que 
Colbert en France ; mais il doit être 
blâmé comme miniftre d'une républi- 
que. On en jugera par les faits. 
Son défîn- Plutarque vante fon défîntéreflè- 
v3ind^^^\i ment , fa frugalité , fon économie do- 
Piuwr^uc. meftique. Ces vertus font très-refpec- 
tables , mais ne juftifient point fon 
gouvernement. D'ailleurs, s*il n*ajou- 
ta pas une obole à fon patrimoine ; 
comment expliquer ce que rapporte 
!e même hiftorien ? Il aflure que Péri- 

*.TrpIfième PhUippi(iue.. 
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rlès, entendant les clameurs quîs'éle- n offre Aé 
• voient contre lui, offrit au peuple de ^^^^f i^^. jjî 
payer à fes propres dépens tous les vrages pu- 
ouvrages, pourvu que les infcriptîons ^J|^^^ '^^^^ 
ne portaffent que fon nom. La vanité uonî 
des Athéniens ne pouvoit y confen- 
tir 5 quand la choie eût été poffible. 

■ On$*écria qu'il étoit le maître de pui- 
fer dans le tréfor. 

Les riches lui avoient fufcité un nndh i 
adverfaire puiflantjdans la perfonne "érobUauL^' 
de Thucyclide , beau-frère de Cimon. 
L'un ou l'autre devoit fuccomber. 
Thucydide fut 'le plus foible, & 
fubit la rigueur de Toftracifme. Alors 
s'érigeant une efpèce de royauté, 
Périclès maîtrifa tellement le peuple , 
que , fans avoir la même complai- 
fance qu'autrefois pour fes caprices , 
il con(erva toujours le même empire 

■ fur fes délibérations. Une haute ré- 
putation de probité fortîfîoit Tafcen» 
dant que lui donnoient l'éloquence 
& la politique. Il y ajouta la gloire 
àts armes, par quelques expéditions 
militaires , où il réuffit toujours -en 
ménageant avec foin le fang des ci" 
toyens, qtfil auroît voulu, dîfoit'-il, 
rendre immortels. 



3<5o HisTotHK 
fl établît des Athènes étoit furchargée d'une 
flowc!?" ' ^ ïiiultitude d'hommes également pau- 
vres & oififs , inquiets & tur&ulens. 
Il fentoit le befoin de les occuper, 
.de les éloigner même de manière à 
les rendre utiles. Pour cela il établit 
. plufieurs colonies , dont les liaifons 
avec la métropole dévoient augmen- 
ter fa puifTance: celle de Thuriutn, 
en Italie , devint célèbre. Chaque aa- 
' née, il équipoit une flotte de Soixan- 

te vaiiTcaux : il y foudoyoit pen- 
dant huit mois un grand nombre de 
miférables, qui ne "fervoîent aupara- 
vant qu'à troubler Tétat , & il en 
faifoit des marins , capables de le 
bien fervir. En un mot , Périclès fa- 
voit employer les hommes : c*èft un 
des plus grands fecrets de la poli-. 
tique. 
On accufe Tant de gloire & d'autorité aug- 
ic'^'rr" ïïientent la haine de fes envieux. On 
cherche Içs moyens de le perdre ; on 
Procc$ de commence par attaquer fes amis. ï^hî- 
d'Af^ic' & ^^^ ^^ accufé d'avoir volé le public, 
a*Anax:ag«- furtout en faifant la magnifique flatue 
^«* de Minerve. Il prouve fon innocence : 

Tor qui lui avoit été donné pour cet 
ouvrage^ détaché dç b ibtue & pefé , 

fe 
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k retrouve tout entier. On ne laifle 
pas de le traîner en prifon , & il y 
jneurt. La fameufe Afpafie de Milet, 
femn:ie d'un génie fupérîeur, que Pé- 
riclès aîmoît tendrement , .& qu*il 
a voit enfin époufée ; cette femme, 
dont Socrate fe glorifioit d*avoir été 
le difciple , eft accufée dimpiété & 
de débauches. Son éloquence & les 
larmes de Périclès la fauvent à peine; 
On venoit de faire paffer en loi un Décret 1I 
décret perfide, par lequel U étoit^^^^^ 
ordonné de dénoncer quiconque , phew 
fous prétexte de philofophie , expli* 
quoit les phénomènes de la nature^ 
d'une manière oppofée à la religion 
du pays , c eft-a-dîre , (ans y faire 
intervenir les divinités de la mytho- 
logie grecque. En conféquence , 
Anaxagore , qui le premier avoit 
établi par la raifon Texiftence de 
dieu , eft cité comme impie , de 
Périclès , défefpérant de fa juftifica- 
tîon , rengage à prendre la fiiite^ . 
(Tous les grands hommes, difci- 

Î)le^ de ce jdiilofophe , furent accu- 
es du même crimeO C'étoit moins 
h lui qu'à Périclès qu'on prétendoit 
porter le coup. 

Tomç L Q 
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Périciès ac- Enfin le fuceès enhardit les accû- 

mêmc. ^"^" f^^eurs. Ils lattaqûèrent direftement 

lui-même comme voleur des deniers 

publics ; on fit un décret pour IV 

On lui or- obligera rertdrc -fés Comptes. Tandis 

rcRdre fcs ^^'î^ s'y pi^épafôit , Alcibiade encore 

comptes. jeune dit un joiir : IL devrait plutôt 

l[Ccà(:\\vtc-pehfer d ne tes pas rendre. En effet, 

% il\u^vV^énc\ès fc délivra de ce foin par la 

du Péiopon- -guerre du Péloponncfe , à laquelle, 

,jitfç. 'félon les uns, il ceffa pour-loré de 

s*oppofer 5 ou qu'il excita , félon les 

•*• ^autres , pour fon intérêt particulier. 

'Plutarquc accufe de malignité ceux 

-qui lui font ce reproche ; Thucy- 

•dldc 5 hiftorien encore plus croyable, 

alfure que fon adminiftration intègre 

*le mettoit au-deffus de la calomnie. 

•Mais quand on réfléchit furie earac- 

•tère de Pérîclès , fur fon ambition 

*& fa politique , fur les affaires que 

'kiî fufcitèrerit fès enhemis, ilparoît 

impolTible de le laver de totlt foup- 

Si les foup-'çôh'à cet égard. C-eft une'témérîté, 

fanont'ié^- comme iWerve Plutarqiie % de 

lUncs, fouiller dans le cteur des grands 

'hommes pour léiir prêter des îritèn- 

* V€ Herodoti malign^ 
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£otis, & de donner une mauvaife 
tournure à ce qui peut être interprété 
favorablement. Cette maxime vraie , 
il l'applique à Périclès , en fuppofant 
que Ùl conduite palTée n'annonçoit 
que le zèle du bien public. Mais en 
cela il fe contredit lui-même. On fe 
trompe rarement, lorfqu on juge des 
aftions par le caradère & les prin- 
cipes des hommes. 

Quoi qu'il en foit , différentes Grîcfe <! 
caufes produifirentla guerre du Pé- Athènes?'' 
loponnèfe , Tun des principaux évé- 
nemens de cette hiftoire. Athènes, 
fière de fes fuccès & de fa puiflance, 
n'ayant plus cetteVmodération , qui 
lui avoit procuré le commandement, 
iii^iroit à la Grèce autant de haine 
que de jalouGe. Elle avoit miné les 
Simiens , affujetti les Eginètôs , in- 
terdît aux Mégariens l'entrée de fes 
ports & de fes marchés ; elle avoit 
aliéné les Corinthiens, en prenant 
parti pour les Corcyréens qui leur 
iaîfoient la guerre ; elle avoit foumife 
au tribut, & enfuite révolté par fa 
tyrannie , Totidée en Macédoine , 
colonie de Corinthe ; enfin , les 
.Athéniens ailiégeoient Potidée , 'û$ 

Qij 
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prefToîent vivement ce fiége. C*eft-îl 
<iue Socrate fe montra aufli intrépide 
guerrier, qu'il étoit grand philofo- 
phe : il fe fit admirer comme un hé- 
ros, & comme l'exemple de l'ar- 
mée ; il fauva fon cher Alcibiade. 
L'afîkîre cft Les Corinthiens & les autres mé- 
^git^câSpar. contenu s'adreffent à Sparte; lui re- 
prélentent l'ambition & les injufti- 
ccs des Athéniens , la néçeflîté d'y 
oppofer une barrière ; qu'ils mena- 
cent la liberté de toute la Grèce ; 
qu'ils tendent à leur but avec une 
adivité & une promptitude incroya- 
bles , tandis que les Spartiates, avec 
trop de bonne loi & de lenteur ^ 
laiflent croître cette puifTance, toute 
prête à les écrafer, L'ambàfladeur 
d'Athènes répondit pour fa patrie , 
que les Grecs lui avoient déféré 
eux-mêmes le commandement; qu'ils 
dévoient fe fouvenir de fes fervices ; 
qu'un funefte efprit d'indépendance 
pouvoit feul exciter contre elle leurs 
murmures ; mais qu'elle fauroit bien 
fe défendre , fi on l'attaquoit au 
mépris des engagemens les plus fa- 
crés. Il infinua ( chofe étrange , mê- 
GXQ dan$ un gouvernement aïoii^ 
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cîîîque ! ) que de tous tems lés plus 
forts étoient les maîtres , & que c'é- 
toît Tordre de la pâture. 

Cette réponfe ne fatisfit polnt.Tous P*ncia$ d 
les alliés réfolurenf de prendre les Aibémcns 
armes, quoique le roi de Sparte Ar- ^ guerre, 
chidamus fut pour les voies de dou- 
ceur. On entama cependant une né- 
gociation , afin de gagner du tems. 
On demanda aux Athéniens pluficurs 
articles , furtout qu ils levafTent le 
fîége de Potidée. Périclès , dans la 
fîtuation critique où il fe trou voit, 
înfifta fur la gloire d'Athènes , vanta 
fes reflburces^, expofa les rifques 
d'une molle condefcendance , & fit 
rejeter les propofitions. Aînfi , la 
guerre devenant inévitable, il en 



* Selon DIodore de Sicile, II représenta- 
qn'il y avoit encore /îx mille talens dans le 
tréCor , outre les richeflès immenfes renfer- 
mées dans les temples , ou chez les particu- 
liers ; qu'on avoit Hir pied une armée de 
douze mille hommes 9 fans compter les gar« 
ni(bns & les troupes des colonies ; que la 
flotte étoit de trois cents voiles , & pouvoit 
être augmentée facilement. Périclès , ( oti 
doit l'avouer 1) n'avoit pas tout fàcrifié au 
ittxe* 
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traça le phn généraL Son ff^ême 
étoit de craiiuire peu le ravage des 
terres , & beaucoup la perte des 
liommes; de ne point lia&rder de 
bataîHe contre des ennemis fupé- 
rieurs en nombre ; mais de poorvoîr 
à la fureté de la ville , & de s'atta- 
cher principalement à la marine , qui 
faifoit la grande force d^Athènes» 
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CHAPITRE IL 

Commencemens de la guerre du Pélo^ 

ponnèfi. — j^lcibia ie. — LesAthé^ 

nicTîs i^aincus erir Sicile. 



JL/A guerre du Péloponnèfe écrite Avant 4. 
prefque en entier par Thucydide, un. p^kcs* 
des meilleurs hiftoriens & des raeil- d«*K p^rt 
leurs capitaines de Tantiquité , four- 
nit dans un efpace de vingt-fept ans 
beaucoup de détails, întéreflàq&pour 
les militaires, mais dont je ne doîa 
point charger cet ouvrage ; ik fati- 
gueroient inutilement les autres lec- 
teurs. Les Spartiates avoient danf 
leur parti prefque tout le Pélopon-, 
nèfe , & de plus la Phocide , la Béo- 
tie, les Locrièns , les Mégariens , &cc. 
Leur armée montoit à foixante mille 
hommes. Celle d'Athènes fe rédui- 
foit à environ quinze mille , fans, 
compter feize mille habitans de tout 
âge, armés pour la défenfe de la ville. 
Périclès ne pouvoit tenir la campa- 
gne avec fi peu de troupes. Il eut 
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Ccf Athé- befoin de toute Ton éloquence pout 

'Zti^U^'i engager les Athéniens à quitter leurs 

net. terres^ comme au tems de rinvafion 

des Perfes ; & à fe tenir enfermés 

dans leurs murailles, tandis que les 

ennemis porteroient le ravage juf- 

qu'aux portes de leur ville. L'Attî- 

3ue fut dévaftée ; maïs les galères 
'Athènes ne firent pas moins de mal 
au Féloponnèfe; On connut alors 
^lïe *at ^*^^î^*^^ ^^ (ciences : une éclipfe de 
âci^ ^^ foleil auroît abattu le courage des 
troupes, frappées des terreurs de la 
fuperftitioQ, uPériclès ne leur avoît 
pas expliqué la caufe de ce phéno^ 
mène, 
î^d V^" Après la campagne, on le chargea 
^fonèbrc de faire Toraifon funèbre de ceux 
«'«• oui a voient été tués. Cétoit Tufàge 
a Athènes, plus utile fans doute que 
celui de célébrer la mémoire des 
grands , quelque dignes qu ils foient 
de Toubli ou de la cenfure. Périclès, 
dans fon dîfcours, exalte la gloire 
de ces guerriers , qui ont répandu 
leur fang pour l'état; il enflamme 
par leur exemple Témulation & Iq 
courage ; il dit à leurs frères & à 
leurs enfans, qu'ils ne peuvent &t« 



n 
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teindre à leur renoniimée làns de iu- 
blimes efforts j que Tenvie & la 
haine pourfuivent rhomme vivant , 
pour lui enlever fa gloire , mais 
qu'on rend juftice à Ceux qui ne font 
plus. Enfin, cet éloge infpire la 
vertu & rhéroïfme. L'orateur fut re- 
conduit en triamphe par les mères 
& les veuves des morts , tranfportées 
de joie ou d'enthoufiafoie. 

Une pefte afïreufe ravagea TAttî- Avant j. < 

3ue. On raconte, malgré le (Hence . 't^^' 
e Thucydide , qu elle exerça le zèle c^mmué^ 
du fameux médecin Hippocrate, qui «'^ ^ p^^ 
rejetant des offres magnifiques du 
grand-roi j fe confacra généreufement 
au fervice de fes concitoyens. Ce 
fléau n*empécha point de continuer 
la guerre. Le malneur aigrit les âmes. 
On s'emporte contre Périclès, & on P^rîcKs coi 
raccufe des ^^aux publics. Il déploie ft^^^^rd 
fon éloquence ordinaires il répète les. maux public 
noms împofans de gloire & de liber- 
té : il repjc^nte quon ne doit point 
lui imputer ce que la prudence ne 
pouvait nullement prévoir; qu'on eft 
trop affeété du mal préfent , & trop 
peu fenfiblc au bien à venir; qu*îl 
taut foufi&ir patiemment les maux 
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que le ciel envoie, & repGuSerzveê 
courage ceux qui nous viennent des 
hommes , &c. Toutes fes raifbns ne 
calment point le ckigrin d\Hi peu« 
Il eft con- pie volage. On'le condamne à une 
[SS^ ^ '*' amende , on le dépouille d» com- 
mandement ; mais on fe repent auffi- 
tôt : on lui demande pardon ; on le 
détermine à reprendre les renés du 
gouvernement de Tétat. Td étoît le 
caradère des Athéniens. 
Aon de Pé- Cet homme rare qui , par un pro- 
\c\èu jjigg d'habileté , avoit fixé quarante 

ans la légèreté d* Athènes, mourut peu 
après de la pefte* Neuf trophées, 
monumens d autant de vîdroîres , le 
progrès des fciences, des arts, du 
commerce & de la marine , fournif- 
fent une ample matière à fon éloge. 
Il dit en mourant que ce qu il y avoit 
de plus glorieux dans fa vie , étoît 
de navQÎr fait prendre le deuil à aucun 
citoyen. Mais n avoit-il pas fait des 
plaies mortelles à fa patrie? & com- 
ment Plutarque peut-il tant louer fa 
vertu , après Tavoir peint comme 
le corrupteur des mœurs publiques ? 
Maintes d* A- On raconte que fur la fin, accablé 
toXptc^"^*^^^^^^ î' négligeoit Aoaxagore, 
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^0 point que ce philofophe alloit. 
mourir de défefpoir. Périclès l'ayant 
appris , courut le confoler , & le pria 
inftamment de vivre , lui reprçlen-^ 
tant combien il avoit befoin de fea 
avi$. Ceux qui ont befoin de la lumière 
cCune lampe ^ lui répondit AnaxagarCjj 
ont foin £y ver fer de Vhuile. 

Si Périclès fat l'auteur de la guerre Acharne 
du Péloponnèfe, la rivalité implaca- î^s^^aeux"r 
ble de Lacédémone & d'Athènes en publiques, 
fut le premier principe. Les effets ea 
dévoient être affreux, puifque la hai-t 
ne s'envenimoit par les hoftilités. La 
guerre entre des républicains a un 
caraélère fingulier d'acharnemeat. 
Comme le remarque M. l'abbé de, . ^ 

Mably, » les monarchies peuvent 
» oublier les injures qu'elles ont re^ 
» çues 5 parce que le prince imprime; 
» fon caradère à fa nation , & qu'il 
» peut n'être ni vindicatif, ni am-r 
» bitîeux, ni jaloux. Mais dans des; 
» républiques , telles que celles do 
» la Grèce , où la multitude gou- 
7> verne , quel magiftrat pouvoit ré=^ 
» (ifter au torrent de l'opinion pu-r 
y> bUque,& la détourner? Les Gçsc^ 
3» ne devoiei^t plvi^ avoir d'autre 
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9 poiit£qiie ^le ccBe de loBS pat* 



On Ttt, « c0ct, Po c i dci e fbiiCB' 

^nîr trois ans lie fi^, & li cliâr 

pBc âK dmr- ^^T^aTTTe r fiérrîr if aEmens 2 des ci- 

cuveus ^uM\\é%m On irâ Sparte, ou^ 

fcEanc Eoo ErooixeGr poor BQs&ue u 

^eazeuice , rccbercfaer rzmhîé du 

toi de Per& , & hû demander du 

fsiojGzs. On TÎt les deux républiques 

£sre ixKoarîr des anthafTâdenTS , anr- 

tss en cTtemm , coaune pour (eraier 

toutes les Toxes de réconcifiatioa , 

par des excès de cniautés. Les fic- 

ges , les cotEibats, les incurfions per- 

petodles , forment une longue fuite 

CSéoi fOB- de barbaries. Cléon , homme vil , 

;^ ^^' hanmiz^ueur infolent , gouvemoît les 

Athéniens, & ne leur înfpiroit que (les 

réTolutions violentes. Naturellement 

moins modérw que les Athéniens , 

les Spartiates fuivoient Fimpulfion 

. ^àc leur caraâère* Craignant un (bu- 

Spaniaccscn> lèvement des Hélotes , ils en choi- 

▼en le Hé- {Jj-ent deux mîl!e àts plus braves , 

qui avoîer.t I& mieux fervi dans Tar- 

mée ; ils les promenèrent couronnés 

* Voyez les Ghf ovations furies Gfrcs^ 
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3e fleurs , corome pour récompenifer 
kurs fervices ; & tous ces malheu- 
reux difparurent, victimes fans doute 
d'une perfidie atroce. On ne croira • 
pas que les ennemis fuffent traités 
plus humainement. 

La guerre duroît depuis dix ans Trêve înir- 
avec la même fiireur, & à-peu-près^f^^Pg^^ 
les mêmes fuccès , ou les mêmes 
pertes de part & d autre. Il étoit 
impoflîble que tant de maux né fif- 
fent défirer la paix. Le déclamateur 
Cléon , & Bralidas général de Lacé- 
démone, en écartoient les propôfi- 
tions ; celui-ci par intérêt de glaire, 
celui-là par fougue d'orgueil & d*ar- 
rogance. Tous deux moururent. On 
fit une fufpenfion d'armes; on con- 
clut enfuite une trêve pour cm- Avant j é 
quante ans. Alois on vit renaître une 422/ 
apparence de concorde; mais la h^i-'aeœncoîdc 
ne reftoît dans les ceeurs , la mauvai- mais u haia 
fe foi avoit pris la place de Këquité, '^^l^^^"^ ^* 
& lambition ne favoit plus fe con- 
tenir. 

Un jeune homme , illuftre par (a Aidbîade 
naiffance , diftingué i>ar fa figure & H^^l, ""^ï 
par fes richeffes , plein de talens & g»serre pa 
àe vices j vertueux quelquefois, lorP *°^*^^ 
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au il écoutoit les leçons de Socfate^ 
Ion maître & fon ami ; prefque tou- 
jours entraîné aux défordres , quand 
il fui voit fas propres penchans & 
les confeils de fes flatteurs ; mais 
capable de revêtir toutes fortes de 
caradères & de formes , pour tirer 
avantage des conjonétures ; Alci- 
biade, qui afpiroit au gouvernement 
d'Athènes , ennemi du calme , fon- 
dant (qs projets ambitieux fur les 
troubles & fur la guerre, travailloit 
. à rallumer un feu mal éteint , & ne 
pouvoit manquer d'y réuffir. Courage, 
lui dlfoit un jour Timon , le fameux 
mifanthrope ; courage a Tnm fils ! tu 
fais fort bien de t* élever ; car c'e/î pour 
la riûne de tout ce peuple. 
k>n adrefTc H poffédoit Tart de manier les eC- 
JJiupîeT^' prits. Comme fon libertinage l'expo- 
foit à la cenfure , pour détourner 
l'attention des médifans , il s'avifa 
un jour de faire couper la queue à 
un très-beau chien qu'il avoit. Ce 
fut bientôt la nouvelle d'Athènes. 
On vint lui dire que tout le monde 
le blâmoit d'avoir défiguré cet ani- 
mal. Tant mieux, répondit-il en riant, 
je veux que ks Athéniens parUfU di 
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fnoh chien , pour qu^ils fe taifent fur 
ma conduite. Une bagatelle occupoit 
férieufement ce peuple léger, & fai- 
foit diverfion aux chofes les plus fé- 
rieufes, 

Sparte & Athènes fe plaignant de ^ j^ît k 
quelques infradions du traité , AIci- ^^^ ^ 
biade faifit Toccafion de le rompre. 
Il rendit fufpeét Nicias , général cir- 
confped & ton citoyen, qui n'avoit 
que des fentimens pacifiques.il trom- 
pa les ambafladeurs de Sparte , en- 
voyés avec plein pouvoir de termî* 
ner les différends ; les ayant engagés 
à dire une faufleté devant le peuple, 
il s'éleva auffitôt contre eux , & les 
fit rienvoyer comme des fourbes* 
Cependant Nicias avoit fon parti. 
Les Athéniens étoî'ent divîfés entre 
lui & fon rival. L'oftracîfme alloit 
décider la querelle. Hyperbolus , Hyperb. 
homme décrié & audacieux , décla- ^^^^* 
moit contre Tun & contre l'autre, 
afin de fuccéder à leur pouvoir. Mais 
les deux faâions fe réunirent contre 
lui-même. Il fiit banni. On renonça 
dès-lors à l'oftracifme , qui parut avili Fin de 1 
en tombant fur Hyperbolus. Nous ^^^^"^ 
.avons déjà oblervé que c'étoit moins 
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un châtiment , qu'une précautioil 

contre Tautorité dos principaux cî-^ 

toyens» 

jet d* Al- Si Alcibiade fe (ùt contenté de 

'if ., ^"' nourrir la haine du peuple contre les 
Sicile . o • MA ^ t ^ ^ % 

y h mal- c^partiates , il eut prolonge les maux 

>cr rc- dg»i^ patrie, (ans rexpofer peut-être 
Vicias, aux derniers malheurs. Mais ce geme 
bouillant formoit , au fein des plai- 
firs, les projets les plus audaaeux^ 
Il méditoit la conquête de la Sicile , 
pour conquérir enfuite Carthage , 
il'où Ion viendroit s'emparer du Pé- 
loponnèfe. Son imagination réalifoit 
tant de chimère.s ; & fon éloquence 
les fit adopter aux Athéniens. Nicîas 
leur démontra inutilement la témé- 
rité dune telle eptreprife, les dangers 
à quoi l'on s'expoferoit en courant 
après des conquêtes fi incertaines , 
tandis qu'on étoit environné d'enne- 
mîs. Il réfuta en vain les prétextes 
frivoles de cette guerre. Parce que 
les Léontins & les Egeftins , peuples 
de Sicile, avoient à fe plaindre des 
Syracufaîns, & imploroîent le fecours 
d'Athènes , ( car on n'alléguoît pas 
d'autre motif raifonnable ; ) falloit-U 
donc qu'Athènes facriflât fes intérêts^ 



G n E c Q t; ]&. 377 

fît ûxteté , pour une caufe qiiî ne la 
regardoît point ? falloit-il aller com- 
battre en Sicile & abandonner TAttî-» 
que aux Spartiates ? La raifon parloit 
par la bouche de Nicia^ ; mais là 
Deauté,le$ talens,leS profufions d'Aï- 
cibiade enchantoient le peuple & Il 
jeunefTe. On réfokit de prendre le^ » 
armes contre Syracufe» Alcîbiade fut 
chargé de Texpédition avec Nîcîas & 
Lamachus, Du tems de Pérîclès , les 
Athéniens avoient déjà eu l'idée de 
conquérir la Sicile. Périclès étoît trop 
habile & trop puifTant , pour ne pas 
les en difliiader. 

Nous obferverons que la Sicile idée gtali 
étoit en partie peuplée de colonies îçjn.*î^Jtdî 
grecques. Elle avolt eu , comme la la siciie. 
Grèce , beaucoup de petits tyrans , 
& avoit l'épris (a liberté. Au tems Gélon.Hîé- 
de rinvafion de Xerxès , Gélon s'é- '^J^^ "^«^y- 
tolt rendu le maître à Syracufe. Les rois* de "si* 
Grecs implorèrent fon fecours. Il ^^«* 
demanda le commandement de leur 
armée : ne l'ayant pas obtenu , il fe 
contenta de défendre la Sicile con- 
tre les Carthaginois , que Xerxès 
avoit engagés à lattaquer ; & il les 
défit glorieufement. Qélon mérita ^ 



par fes fervîces & par (à bienfai&fiC^'^ 
que Syracufe lui déférât volontaire* 
ment le titre de roi. Il anima 1 agri- 
culture , même par (on exemple , fe 
montrant quelquefois à la tête des 
laboureurs : en quoi il fe propofoit 
non -feulement d'augmenter la ri- 
cheffe d'un pays fertile, mais d'^ 
exeicer les hommes au travail, Ji 
nécelfaire pour maintenir les bonnes 
mœurs, & la tranquillité publique. 
On le regretta , comme le père de 
la patrie. Hiéron , fon frère & fon 
fucceiïeur , s'attira , malgré de grands 
vices, les éloges des poëtes quil 
favorifoit , en particulier ceux de 
Pindare , dont la lyre n'auroit pas 
dû être vénale , puifqu elle étoit di- 
gne des héros. Thrafybule , frère 
d'Hiéron , & plus vicieux que lui , 
monta enfuîte fur le trône. Sa tyran- 
nie le fit chafler, vers Tan 460 avant 
Jéfus-Chrîft. 
PéaHfme , j^s Syracufains , ayant fecoué le 
^u?k»"rdc )c>us , affranclùrent le refte de la Si- 
oftricifroc cile , & y établirent le gouvernement 
populaire, Le-jr ^etaufmt^ mauvaile 
imitation de iofiracifrae d'Athènes, 
fubfifta peu , parce qu'il dépeupbit^ 
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tétat de bons citoyens. Ce n'eft pas 
ici le lieu de parler des nouveaux ty- 
rans qui régnèrent en Sicile. Denys 
ne fubjugua Sytacufe qu'environ 
foixante ans après. Elle goûtoit les 
avantages de la liberté , & fe rendoit 
.redoutable à fes voifins , lorfque les 
Athéniens prirent les armes pour la 
conquérir. 

Prefque au moment du départ. Avant j. c. 
un accident imprévu remplit Athè- 41 î. 
nés de rumeurs fîniftres. Les fta- accufé^!?im- 
tues de Mercure fe trouvèrent muti- pî^t^ avaaç 
lées, fans qu'il fût poffible de favoir ^^^*^^i?*«- 
par qui. Les ennemis d'Alclbiade, 
Ibit qu'ils enflent prémédité le com- 
plot, foit qu'ils profitaffent deffôc- 
cafîon , l'accusèrent de ce crime , 
ou d'un autre de même efpèce. Sou- 
tenu par les troupes, il montra beau- 
coup de fermeté ; il demanda un 
prompt jugement. Ses accufateurs 
n'eurent garde d'y confentir : la cii> 
confiance leur étoît trop peu favo- 
rable. On fufpendit l'af&ire , fous 
prétexte que l'embarquement ne 
pouvoît fe différer. La flotte partit 
enfin avec un appareil de triom* 
phe* 
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B eft n^ Syracufe, colonie de CorînfJicf, 
J^^'^^^Ij'Î^ très - floriffante par le commerce, 
ii^eDienc alarmée d'abord de Torage qui I2 
menaçoit ^ s'étoit préparée enfuite à 
fe défendre avec vigueur. La méfin- 
tellîgence des trois généraux Athé^ 
niens lui laifla le tems de prendre 
toutes les mefures nécefïàîres. La 
folie du peuple d* Athènes la fervit 
également, A peine arrivoit-on en 
Sicile: Alcibîade reçoit ordre d'al- 
ler fubir le jugement fur Taccufiition 
d'impiété. Ses ennemis avoient ga^ 
gné du terrain en Ton abfènce; k 
couverts d'un mafque de religion, 
ils pouvoient compter de réulfir au 
tribunal d'un peuple auflî iuperftî- 
tîeux que volage. Alcibiade , dii3&- 
mé comme impie , perdoît tout-à- 
coup le mérite dont Athènes étoit 
auparavant extaCée. 
K fe réfugie à II n'ofe braver le péril. Échappé 
dldaw ren- ^^^ mains de fes condufteurs y il 
nemi d'Aihè s'enfuit à Spartc.. Là , fe pliant aux 
*•*• mœurs auftères du pays, & fe dé- 

clarant l'ennemi mortel d'Athènes, 
il gagne Tamour de ce peuple qui le 
haïffoit. Les Athéniens le condam- 
jEient à mort par contumace j ou la 
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•lîvre aux maiédiâions des prêtxes. 
Une prctreffe, nommée Théano, re- Bon mot «le 
fofa Ion miniftère à la vengeance, h xhéa^oT* 
fuis prêtrejje j àit-elle ^ pour bénir ^ Êf 
non pour maudire* L^accufation contre 
Alcibiade , peut - être mal fondée , 
quoiqu'il méprisât la religion popU'- 
laire, étoit du moins fort imprudente^ 
elle armoit contre la patrie l'homme 
le plus capable de nuire. En recevant 
la nouvelle de fa fentence de mort ^ 
il s'écria; Je leur ferai voir que je fuis 
encore vivanu II tint parole. 

Pans l'expédition téméraire qu'il Nld«« l 
avoit fait entreprendre , la vivacité au""^»"!!! 
4e fon courage & les re^burces de Syrac^e» 
ion génie, auroient été d'uç grand 
fecours. Il falloit , pour y réuffir , des 
événemens extraordinaires qu'il au- 
f oit pu amençr. Mais les incertitudes» 
la timide lenteur de Nîçias , ne pou- 
yoîent que rendre le fuccès plus dîffi- 
jcile. En répétant toujours qu'on avoit 
yçu tort de s'engager dans cette guer^ 
re, il décourageoit les troupes ic 
multiplioit les obftacleç. Cependant 
Syracufe eft adiégée. Les travaux de 
Ji'îut , les combats & les vicîffitudes , 
(Âécrit^ fort au lone. par Thuçy(li(le| 
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fe retrouvent dans l'ouvrage de Roî- 
lin , auquel je renvoie les curieux. 
Les Syracufdins, amollis parla paix, 

rr ropulence^ auroient luccombé, 
les lecours qu ils demandoient à 
Sparte & à Corinthe n'étoient arrivés 
à propos. Alcîbiade avoit fortement 
appuyé leurs follicitatîons ; & fes con- 
feils contribuèrent beaucoup au mal- 

heur d'Athènes. 

'Àraat j. c. Les affiégés penfoient à fe rendre, 
Lc/s^' . lorfque Gylippe, qui commandoit les 
tes fonUmr Spartiates, vint ranimer leur courage 
^ %^ abattu & leur efpérance. Nicias avoît - 
perdu fon collègue Lamachus. Refté 
leul , il s'effraye aux approches du 
péril ; il demande un fucceflèur , en 
çxpofant dans fa lettre l'état critique 
de larmée. On lui envoie des (ècours 
avec deux nouveaux collègues , Dé- 
moflhène & Eurymédon. Le premier, 
-hardi, impétueux, méprifant tout haut 
la lenteur de Nicias , hafarda impru- 
demment un combat nodurne, où 
deux mille Athéniens furent tués. Les 
fatigues , les maladies , le décourage- 
ment, le danger même d'Athènes que 
les Spartiates tenoient bloquée , tout 
infpira le defir de lever le uège; ^ 
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La retraite pouvoît alors fe faire Les Athf- 
fans rifque. Les ennemis ne s'y atten* ^>"*? .S^^] 
doient point ; il etoit tacile de leur Syracufc. 
échapper. Mais une éclipfe de lune 
déconcerta le projet des généraux. Ce 
phénomène piarut furnatureU Nicias , 
par une fuperftition puérile , crut 
devoir différer le départ. Gylippe & 
les Syracufains eurent le tems de fe 
préparer au combat ; & les Athé- 
niens , battus fur mer & fur terre, 
furent entièrement défaits. Eurymé- 
^ don périt en combattant ; Nicias & 
Démofthènc fe rendirent prifonniers, 
après d'inutiles efforts de courage. 
On eut, félon Thucydide, la perfidie 
& la cruauté de les mettre à mort , 
quoique Gylippe demandât qu ils fuf- 
fent envoyés a Lacédémone. Selon 
d'autres écrivains , ils fe tuèrent en 
prifon. Les Syracufains fe vengèrent 
par des barbaries. Ce fut-là le fruit 
qu'Athènes retira de cette entreprife, 
qui avoit coûté des fommes îmmen- 
fcs. La témérité ambitieufe d'un jeu- 
-ne homme , ainfi que la légèreté d'un • 

peuple vain , entraîna tant de mal- 
neurs. 
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Suite de la guerre du Pclopomnifi,'^ 
Prife d'Athènes par Lifanirc 

Avant j. c. Li E peuple d* Athèocs étoit cocon 
Conrtima. ^ î^fatué de ks chimériques efpéran- 
don a*Achè* ces , que le premier qui annonça h 
■**• nouvelle du défaftre deSicile, fut con- 

damné à mort. Bientôt les chimères 
difparurent , les doutes s'évanouirent, 
& l'on tomba dans une profonde 
confternation. Le danger étoit d'au- 
tant plus terrible , que par le con- 
feil d Alcibiade , les Lacédémonieos 
a voient fortifié Décélie, proche d'A- 
thènes, d'où ils portoient impuné- 
ment le ravage d'un bout de TAtti- 
que à Tautre. Sans la lenteur ordi- 
naire du gouvernement de Sparte, 
Athènes frappée comme d*un coup 
de foudre, eût vraifemblablement été 
la proie de fes ennemis, 
la lenteur O" perdit le moment de TaccsH 
^Spauurrj bler ; elle refpira, & fe ménagea des 
te!n« \l le rclfources. Un confeil de vieillards 
ifSiAMuioiuc. fut chargé de l'exavien des a&îres 

dont 
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dont le peuple décidoit. Il fallut réta- 
blir les finances & la marine. Mille 
talens étoient en réferve dans le tré- 
for depuis le commencement de la 
guerre. Un décret avoit défendu d'y 
toucher : un décret le permit alors ; . 

& l'expérience fit connqître combien^ 
il importe d'avoir un fonds d'épar- 
gnes , pour les befoins extraordinai- 
res. Le défaut d'économie & de pré- 
voyance, en ce point, a fouvènt pré- 
cipité la ruine des états. , , 

Athènes perdit la plupart de fes' ii^gracîtud 
alliés, parce quelle étoit malheu- vcrs^^"!^ 
reufe , & qu'elle ayoit abufé de fon ^^^c. 
empire. Plufieurs villes , même d'Io- 
nie , embrafsèrent le parti des Spar- 
tiates. Ce fut principalement l'effet 
des intrigues d Alcibîade, qui, ref^ 
pirant toujours la vengeance, foule- 
voit les peuples contre fa patrie. 
Mais Agis , roi de Sparte , aoiit il 
^voit débauché la femme , cherchoît 
à le rendre odieux. Son extrême 
crédit excitoit d'ailleurs la haine & 
la jaloufie des principaux citoyens. 
Sparte ne conlervoit plus qu^une 
ombre de l'ancienne équité. Les\:a- 
baies étouffèrent la reconnoiflfance ; 
Tome L R 



c& Perfe. 
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& Ton expédia un ordre en Tonîe^ 
pdùr faire périr Alcrbiade , dans le 
teiTTS qu'il redoubloit fes fervices. 
Il le fut ; il chercha un afyle parmi 
les Pcrfes. 
jt.éyoiutîon$ ' Des révohirions de cour, atta- 
chéeçr à la nature :<ïu dei^otifine, 
àffoîbliïïbîent cotitiriuKiïeinen t cet em- 
pire. Artaxerxès Lrfnguemaîn avqit 
eu pour fuccefleur Xerxès , fon uni- 
que fils légitime , qui fut bientôt af- 
. . faflîné par Sogdîen ,. fon frère natu- 

rel. Quelques mois après, Ochus, 
autre enfant d'ArtaXerxès , détrôna 
Sogdîen, prit le nom de Darius, 
& régna au milieu des faâîons & 
des troubles. Les Grecs l'ont appelé 
Nothus (/eBirari). Ce Darius étoit 
fur le trône, lorfqu'Alcibîade fe réfu- 
gia auprès de Tiflkpherne , fatrape de 
Sardes. 
Il oaiTe chez j] ycDoit de le faire déclarer con- 
iT^nci tre Athènes, & l'ingratitude des Spar- 
entrctcnir la tiates en étoit plus odieufe. Sa répu- 

^vinon^ntrc ^^^^^^J^ dextérité , foU gOÛt pOUt 

les mœurs voluptueufes de Perfe, kiî 
gagnèrent fans peine l'amitié & la 'con- 
fiance du fatrape. Tîflàpheme apprit 
de lui à entretenir ta divifîon entre 
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les Grecs, en balançant les deux par- 
tis , de manière que l'un ne pût domi- 
ner par la ruine totale de rautré* 
Politique adroite , dont les Perfes 
avoient peut-être befoin contre une 
natiop fi entreprenante & fi belli- 
queufe! La rufe ou la force, la trom- 
perie ou la violence : il femble que 
d'un peuple à l'autre , & fouvent d utt 
individu à l'autre , ce foient les pi- . 
vots de la fociété ; de la fociété, qui 
auroit pour bafe une bienveillance 
univer(elle,fi les hommes cherchoient 
le vrai bonheur dans la nature ! 

Cependant de fatales diflenfions DifïcnCam 
agitoient Athènes , lorfque tout în^ * Athèncç. 
vitoit les Athéniens à fe réunir pour 
leur intérêt. Les uns vouloient aDolir 
la démocratie & rappeler Alcibiade ; 
Pifandre prétendoit que c etoit l'uni- 
que moyen de falut : les autres fou* 
tenoîent que ce ne pouvoit être que 
la ruine de la liberté & de la patrie ; 
înfiftant fur les malédîftions que les 
prêtres avoient prononcées , foît 
contre Alcibiade , foît contre ceux 
qui propoferoîent fon rappel. Cette Nouveia 
malheureufe ville , tpujours flottante fcra^c^** 
au gré du caprice ou de l'opinion , 

Rij 
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changea un mauvais gouveinemeof 
en un plus mauvais. Quatre cents 
citoyens furent choifis pour exercer 
une autorité abfolue. lis ne furent 
que des tyrans ; ils cafsèrent le fénatj 
ils foulèrent aux pieds toutes les 
lois. 
Aicîbîadc L armée étoit à Samos pour con- 

îf fc" û'pa- ^^"ir 1^^ ^"i" ^^^\ *^ devoir. EDe 
"c. refufe de confentîr à cette innova- 

tion , rappelle Alcibiade , le nomme 
généraliflune , le prefle d*exterminer 
les tyrans. Alcibiade , après avoir 
joué tant de perfonnages, ravi de 
commander encore aux Athéniens, 
modère avec pru4énce Tardeur des 
foldats , & fe prépare au retour par 
des viftoires. Il attaque & détruit les 
flottes de Lacédémone; il reprend 
Tempire de la mer : THellefpont, 
Byzance,plufieurs villes importantes, 
pafTent fous la domination d'Athènes, 
p^llc avoît déjà dépofé les Quatre- 
cents , & décerné le rappel d* Alci- 
biade. On le reçut enfin avec tranf- 
port , en fe reprochant tout ce qu'on 
On le fait âvoit fait contre lui. Los miniftres de 
hfoiarc par j^ religion eurent ordre de Tabfou^ 
.5 precrcs. ^^^ ^^^ anathèmes. L'un d'eux eut h 
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bonne foi de dîre : Je m Vai point 
maudit j s'il n\i point fait àz mai à la 
république. Cétoit faire entendre que 
ces malédiftions n'avoient de force 
que fur le crîmeé 

Alcibiade redevint tout-à-coup Ti- i^^JI^'^^J^a" 
dole du peuple* Il fe fouvehoit de$ thênes. 
reflbrts que fes ennemis avoient em.- 
^ployés pour le perdre. Sa politique 
artificieufe emprunta les dehors de la 
fuperftitioiij afin de fe mettre à cou- 
vert de tout reproche d'impiété. Il 
célébra pompeufement les myftères 
de Cérès. On reconnoît ici la fou- 

Eleffe de fon caraâè;re; on retrouvera 
ientôt auflî l'inconftance des Athé- 
niens. 

• . Sparte, effrayée des vîdoiresd*Al- Us Mhê 
cibiade, avoit envoyé des propofi- ^cnT *à^ i 
tions de paix. Si la raifon avoit pu gucnel 
diflîper le vertige & rivreffe d'Athè- 
nes , c'étoit le moment de terminer 
une guerre, qui depuis vingt-cinq ans 
faifoît le malheur de la république. 
Les déclamations d un vil harangueur 
ayant prévalu fur le fentiment du bien 
public, toute efpérance de paix s'éva- 
nouit; & les Spartiates nommèrent 
pour général Lyfandre, homme dignt 

Riij 
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i^«adkc es de hcter contre Alcibiade. Lyfâodre 
*™' ^J^ ^^ roïigir poim de £ûre ià cour au 
auiK. jeace Oiiss, fils du roi de Ferfe, qui 

gourecaok rAfie^nineure. II en ob- 
tint des fommes, pour augmeoter la 
paye des matelots : par ce moyen, il 
atnrà fur Ùl flotte une partie de ceux 
cfAihcnes. £i^, tandis qu'Alcibiade 
ladadibit de l'argent en lonie, il bat-* 
m le témérslre Antiochus- qui com- 
maadoit en fon abfence. Les Athé- 
siens coœptoient (ur des viâoires » 
pides. Cet échec les irrita ; ils déposè- 
rent Alcibiade , & mirent à fa place 
dix généraux. 
Cz::?c^- B un sirtre côté , L}^ikndre , plus 
^*,' ^I^^iZ anirîrieux encore que grand homme 
ûidre, viâl' de guerre , fut rappelé dans (k patrie, 
r rTc^n^ Cillicratidas , fon fucceflèur, donna 
dci Mffj^ur Fexemple àes vertus antiques , qu on 
*^ ne pouvoit plus ^ère concilier avec 

Jlntéret prélent. Il dédaigna de cou^ 
tilèr les Perfes, & l'argent lui manqua 
au befoin. Il ne lalffa pas de rempor« 
ter des viâoires ; il afliégea Conon , 
l'un des «généraux athéniens, dans le 
port de Mitylène ; mais il perdit une 
grande bataille vers les îles Arginu- 
ks ( près de Ldbos } ^^ pour s'être fait 
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un Jevoir de comhattrQ malgré la fu*- 
pérlprité de 1 ennemi. Spaa^ ; dît-;ii, 
ne tient ^ pas à iin feul homme* Idée 
fauflTe ; puifqued'un feul hopwie peujt 
dépendre le fahit de tous , quand U 
eft le chef. Calllcratidas fut tué en 
combattant» Sa mort glorieufe n'efïk- 
ce point lartache de.fon imprudenceu 
Les Athémens avoiçnt équipé ; ea 
moins d'un mois cent dix galères , 
pour venir au fecours de Gonpn. Let 
Spartiates & leurs alliés en perdirent 
plus de foîxante & dix dans ce corn- 
Dat mémorable. 

On voit prefque toujours la gloire Athènes cott* 
d'Athènes ternie pat la fureur por îîéSSx%?as 
pulaire 5 mais il n'y en eut jamais leur viaoirc, 
d'exemple auffi révoltant que cçlui- mom ^^'n'oM 
ci. Le préjugé, venu ■ d'Egypte , p" «'«atcfrer. 
que le bo»heur des. mprtô dépen- 
doit de la fépulture , étoit un dogme 
chez les Orecs, Ils aurôient tout fa- 
crifii pour jouir déshonneurs fia>- 
nèbres. Après la bataille des Argi- 
nufes, les généraux avoient deftiné 
cinquante galères au foin d'enlever 
les morts , & de leur rendre les der- 
niers devoirs. Une rude tempête, 
jempêcha l'exécution de cet ordre. 

Riv 
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Le peuple crut que les morts , piî- 
▼es ainfi de h f épulmre , dernsm- 
doîent vengeance. On accufk, on 
condamna au fbpplice , on exécuta 
pour ce crime îmagînaîre , fix géné- 
raux qui méritoîent les récompenfês 
les plus glorieufes. Socrate feul, 
^dans le (enat dont il étoit membre , 
s'oppofà conftamment à f injuftice. 
Telle eft fouvcnt , même parmi les 
Bâtions policées, la force tyrartnique 
àcs préjuges. Avec tout fon efprit, 
le peuple d'Athènes fe déshonora 
(ans cefle faute de raifon. Il eut honte 
& fe repentît bientôt , félon (à cou- 
rune , d'un jugement fi exécrable. 
Un des dix généraux s^étoit porté 
pour accufàteur contre fes collègues; 
il avoit échauffé , ameuté le peuple : 
voilà rhomme vraiment digne de 
haine, ainfi que tous les méchans qui 
font fervir d'ihftrumuns à leurs paf- 
fions la fougue & les préjugés popu- 

laires. 

\vant J. c. Pour fatisfairc leis alliés & les Per- 
L«° Athé- ^^^ 9 Sparte rendît le commandement 
liens défaits à Lyfandre , dont les mœurs étoîent 
ri^os-Po- ^^^^ oppofées aux lois de Lycurgue, 
Au^?^ mais dont les talens pouvoicnt r^psb- 
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irer le dernier malheur. Il prit Lamp- 
faque, fur la côte de rHellefpont, 
Les Athéniens , avec .cent quatre- 
vingt galères , le fuivîrent prompte- 
ment , & lui préfentèrent la bataille. 
Il la refufa plufieurs jours de fuite , 
cherchant à nourrir Jeur confiance 
orgueilleufe, pour les (iirprendre avec 
avantage. Cette rufe étoit d autant 
mieux imaginée, qu'ils n*avoient ni 
ports ni villes près de-là , & qu'ils 
dévoient tirer d'aflez loin leurs pro- 
vifions. Alcibiade, retiré en Thrace, 
vint les avertir du danger auquel ils 
s*expofoient. On ne 1 écouta point : 
on s'accoutuma à débarquer le foir , 
après avoir infuîté 1 ennemi tout le 
jour. Lyfandre faifit un moment où 
ils étoient difperfés , & fondît fur leur 
flotte , près d'un lieu appelé jEgos- 
Potamos. Il s'en rendit maître aifé- 
ment; il tailla en pièces l'armée, & 
fit trois raille prifonniers , que Tori 
condamna au lupplice , commie par 
droit de repréfailles. 

. Philoclès , un des généraux athé- Cruauc' e 
niens , s'étolt fignalé autrefois parcSi! ^^^*" 
des traits de cruauté contre les pri- " ' ^ 
fonniers fpardatcs, L) ûndre lui de-^ . 

Rv 



mandant de qiielle peine il fe croyoït 
digne: N^accufe pas ^ rcpondit-il, 
des hommes qui n^ont aucun juge.' tues 
vainqueur ; ufe de tes droiu .* traiu^ 
nous tomme nous t*aurions traité fi 
nous t^ avions vaincu. Tant il eft vrai 
qu'on doit s'attendre aux mêmes in- 
juftices qu on fait à autrui ! Tant il 
cft vrai encore que les principes 
d'humanité , fi peu connus autrefois^ 
fervent plus au bonheur du genre 
humain , que les principes cruels des 
anciennes repubhques ! 
cg<r d'A- Bientôt Athènes eft aflicgée par 
^*** mer & par terre. Ces fiers républi- 
cains , abattus fous le poids de Tin- 
fortune , démentent leur ancien cou- 
rage. Au lieu de (e défendre avec 
ardeur, ils offrent de tout céder, 
pourvu qu*on leur laiffe la ville & 
le port. I 'affaire eft agitée à Sparte. 
Les Corinthiens & lesThébains vou- 
loient que la ville fât détruite ; les 
Spartiates, plus généreux dans cette 
occafion , fe fouvinrent àos fervices 
qu'elle avoit rendus à toute la Grèce. 
lîcfcfou- On fit le traité aux conditions fui-» 
[dititns^* vantes : » Que les fortifications du 
tfçufw. >Pirée feroient démolies, avec le 
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» mur qui joignqit ce port à la ville; 
» que lèij Atîiémèns lïvréfôîerit'tôu- 
» tes leurs galères 3 excepté douze; 
» qu'ils abandonneroient toutesf les 
» places dont ils s'étoient emparé^ ; 
» qu'ils rappeïleroient les* bannis , & 
». qu'ils feraient la guerre .fous les 
» ordres ties Spartiates.- « . . . = ^ 

Ainfi fut terminée cette iierrîblc 
guerre de vingt-Cept ans , que Tambi- 
. tion fit naître , que la hame rendît 
atroce, & qui fut jamBi funefte aux 
Grecs,; que la^ientie cmrfédqrdticyi 
leur avpit été avantag-eufe. 




nil 'Il 



Rvj 



^$6 H I s t 6 r K ii 



CHAPITRE IV. 

Sparte çtfrrpmput par tyfanift.'^ 
; Tbtafybult déUi/re Athènes de la ty* 
rannie. — ^ Procès de Socrate. ~ 
Retraite des Dix-mille. 

\mbîoon de 1^*A MBiTiEUx Ly(ândre travafl: 
^^ *' loît pour lui , Éins ft mettre en peine 
du bien public. Il vouloit dominer 
par tout* Après fà viôoire navale 
û^gos-Potamos , il avoit aboli dans 
plufieurs villes maritimes la démocra- 
tie , les foumettant à des magiftrats 
dont il pouvait dîfppfer. Il changea 
auffi le gouvernement d'Athènes, & y 
mit trente tyrans fous^ le Aom d'ar- 
chontes, qui commirent des cruautés 
Il iatroduit înouies. H corrompit les mœurs de 
ks nchcflcs Sparte, en y introduifant les riche/Tes. 
/ i^uinie cents talens qu il y envoya 
devinrent une pefte publique. Gy- 
lippe même , fi célèbre par la déli- 
vrance de Syracufe, ne put vaincre 
la tentation d'en dérober une fomme; 
& convaincu de ce vol infâme., il 
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.S*enfult pour éviter le fuppUce. Les 
plus fages citoyens voulurent d'abord 
profcrire avec exécration l'or & Tar- 
gent de Lyfandre, Ses amis proposè- 
rent d'en faire ufage feulement pour 
les befoins de Tétat. L'expédient fut 
goûté 5 & Ton décerna peine de mort 
contre tout particulier qui garderoit 
une pièce de la nouvelle monnoie : 
comme fi , félon la judicieufe penfée 
de Plutarque , le particulier pouvoît 
mépriferlong-tems ce que Tétat trou- 
voit utile ; comme fi , en ouvrant les 
cœurs à Tavarice , on pouvoit efpérer 
que la loi empêcheroit l'argent de 
pénétrer dans les maifons. 

Il eft vrai , les richeffes infeâèrent Ce mal é 
Sparte; mais enfin un tréfor public ^J^nécef 
ne devenoît-il pas néceflaire dans rc, parce. 
le nouveau fyftême ? Dès que l'on ^étofenTi 
croyoit avoir befoin d'une marine ; les mêmei 
dès que Ton vouloit s'étendre au- 
dehors , ou porter les armes loin du 
pays , comment fe pafler de finances? 
n'avoit-on pas plus d'une fois mendié 
.l'or des Perfes ? & n'étoit-ce pas une 
preuve inconteftable , qu'en s'éloi- 
gnant des anciens principes, on ne 
pouvoit plus fe gouverner comme 
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oa XADoaibrver en caaer les lois de 
LTcizrgiLie , ou changer de mceins. 
lÀ ccnrupnoQ (e préparoit depuis 
loaag-cesDs. Uaisbmoa a.Yok infpiie 
ime politique fi odisufe , que les 
SparÛÂtes dépotèrent à Syracufe 
opprimée par Dem's , en apparence 
pour coniîier les SyracuÉiins , & en 
effet pour aSennir le tyran dont ils 
loc carte efoéroient des recours.Àinfi je doute 
.quon punie regarder comme bien 
vrai le mot célèbre de Paufànias, 
qui règnoit alors. On lui demandoit 
un jour pourquoi les anciennes cou- 
tumes fe perpétuoient à Sparte : Ceft 
que Uf lois y commandent aux hom* 
mes ^ répondît-il , & non Us hommes 
aux lois. 
chêneiop- Sparte jouîfToît du moins de fa 
wtytm. liberté , tandis qu'Athènes , fous fes 
trente tyrans, fouffroît tout ce que 
Tefclavage a de plus horrible , pour 
des hommes accoutumés à l'indé- 
pendance ; emprifonnemens , exils , 
confifcatîon de biens , fupplices. 
Selon Xcnophon ; les tyrans firent 
mourir, en huit mois de paix , plus 
de citoyens que^ les ennemis n'en 
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avoleiit tué en trente ans* de guerre. 
Théramène , un des trente , fut exé- Théramèm 
cuté lui-même, pour s'être oppofé ^""^^""^ ^ 
aux violences de fes collègues. C'efl 
lui qui , après la viftoire des Argî- 
nufes , avoit indignement accufé les 
généraux de n avoir pas fait enfeve- 
lir les morts. Il fembloit réparer 
cette odieufe injuftice; mais pou- 
voit-il fe montrer jufte & modéré , 
fans devenir criminel aux yeux des 
tyrans ? 

Ici , on voit reparoître Alcibîade* Perfidie j( 
Pe fon exil , il pafle en Afie ; il veut f.Pg^^'d'Ai 
fe rendre à la cour de Perfe , dans la dbudc» 
vue de faire une révolution en faveur 
d'Athènes. Les Spartiates le crai- 
gnent, & par une perfidie honteufe, 
ils engagent le fatrape Pharnabaze à 
ordonner le meurtre de l'Athénien. 
Des fatellites , envoyés pour cet 
objet , mettent le feu à fa maifon ^ 
n'ofant y entrer. Alcibiade fort Té-r 
pée à la main , les repoufle , eft ac- 
cablé enfin des traits qu'ils lui tirent 
en fuyant. Quelques-uns racontent Sa mon. 
fa mort différemment. Mais ce qu'il 
importe de favoir, c*eft qu,ivec des 
qualités fupérieures, & une difpo-* 
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fidon admirable aux grandes cbofes, 
Alcibîade fut le fléau de la Grèce ; 
c'eft qull fe rendit malheureux lui- 
même , en fwvant la fougue des paf- 
fions , plutôt que les confeils de So- 
crate. 
Avant J. c. Athènes trouva un autre vengeur , 
Th^ybuic "^'S*"^ '^ cruelle précaution desSpar- 
déUvre Adiè- tiates, qui a voient défendu aux villes 
Bttdc la t)^ g,.ççqyg5 de recevoir -les Athéniens 
que la tyrannie mettolt en fuite. Thra- 
fybule , à la tête de ces fugitifs , atta- 
qua les tyrans & les chaffa. Le gou- 
vernement fut confié à dix citoyens; 
mais Tabus de Tautorité efl d*un exem- 
ple (î contagieux , que ceux-ci devin- 
rent de nouveaux tyrans. Les Trente 
réclamoîent le fecours de Sparte: Ly- 
fandre les protégeoit avec ardeur ; le 
roi Paufanias marcha contre Athènes ; 
defirant néanmoins au fond du coeur 
Aûe il'am- d'y rétablir Tordre & la paix. Enfin , 
k" mon'^dcs Thrafybule finît fon ouvrage. Les 
tyiaat. tyrans turent tués , l'ancien gouver- 
nement rétabli. De pareilles révolu- 
tions ont pour loruinaîre des fuites 
. fanglantes. Il refloit beaucoup de 
complices de la tyrannie , & les dé- 
fordres publics avoîent fait une infi- 
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nîté de coupables. Le libérateur d'A- 
thènes étoit trop' fage , pour ne pas 
prévoir qu'en punifTant, on rouvrî- 
roit les plaies de l'état. Il propofa un 
afte célèbre d'amniftie, par lequel 
fut aboli le ibuvenir du paflTé, Mal- 
heureufement , les difcordes civiles 
laiflènt un levain , qu'une falutaire 
.douceur ne-détruit point , fi les paf- 
fions confervent leur empire. 

Elles régnèrent toujours à Athè- Socratc , le 
nés. Le procès de Socrate déshonora bic*des%hi- 
bientôt cette ville, plus que ne Ta-^^^^w» 
voit pu faite la fervitude. Socrate , le 
premier , dit Cicéron * , qui ait fait 
defcendre du ciel la philofophie , qui 
Tait placée dans les villes & intro- 
duite dans les maifons ; qui l'ait obli- 
gée de s'attacher aux moeurs 5 aux 
devoirs de la vie , à l'examen du 
bien & du mal ; ce vrai philofophe 
modèle des vertus qu'il enfeignoit à 
fes difciples, s*étoit confacré depuis 
long-tems au foin de former la jeu- 
neffe. Après avoir exercé la fculptu- II ^ iiVre 
re, comme fon père, il fe livra aujétul^ \c^l 
goût de l'étude excité par l'amour l'î"»©»» de la 

vcricé. 
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de h "Héntéi les îjQèmes Sclss Ççè 
culaciofu fténies ne poavanc ilins* 
£ûre Ton jugetnaky il écodia les prin- 
cipes de la fageffe, es Et la rè^e d^ 
iâ conduiie, apprît à être p ^ aivie uns 
regret , patient , hyintiin & bLenôi- 
Cint par devoir : boa cîto\rsi àazs 
les armées & dans les tribanmiz, 
bon miri avec une femme acariâtre, 
& furtout zélé promotear du bîeti 
public par la voie de finflruôdoo , fi 
efficace quand elle eft (âgemeat em- 
ployée, 
Lcf ibphifta Le vertueux Socrate méprîfoît les 
.tïtn dim- fophiftes , dont la vanité couverte 
«M a perte, d'un vain' étalage de fcience , dcci- 
doit de tout (ans rien favoir , & fe 
répandolt en paroles pour ne donner 
que de faudes idées : les fophiftes 
furent donc fcs ennemis. II profeflbit 
la religion de fa patrie, en s'élevant 
au-defllis des préjugés populaires ; & 
il dirigeoit vers le dieu unique les 
adorations qu'on prodiguoit à des 
fantômes de divinité : les fuperfU- 
tîeux & les hypocrites ne pouvoient 
manquer de le haïr. Ces hommes 
dangereux confpîroient fk perte. On 
s'étoit déjà fervi contre AfpaCe & 
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Anaxagore du prétexte de la reli- 
gion ; prétexte qui colore fî aifétnent 
la méchanceté ; on tourna la même 
batterie contré le plus vertueux des 
hommes, 

Anytus & Mélitus , noms infâmes Ariflophan 
dans rhiftoire, furent les chefs du théâtre, "^"^ ' 
complot. Ariftophane, dont les co- 
médies licencieufes & fatiriques n'é- 
toient point du goût de Socrate ; 
piqué , fans doute , de la préféren- 
ce qu'il donnoit aux tragédies d'Eu- 
ripide, lui porta les premiers coups, 
en le jouant fur le théâtre. Sa pièce 
fanglante des Nuées j mit au grand 
jour la patience du philofophe. Il y 
affifta; il efTuya de lang-froid les ri- 
fées publiques : il s'imaginoît , dit-rl 
à fes amis , être à un fejlin où il 
amufoit toàt le monde. Mélitus, levant Mélîtus fa< 
enfuite le mafque , Taccufe de cor- ^^^* 
rompre la jeunefle, & d'introduire 
de nouvelles divinités. Socrate en- 
feignoit depuis quarante ans ; chacun 
connoiflbit fa dodrîne : lui en faire 
un crime fi tard, étoit une abfurdité 
choquante ; mais la paflion ne rou- 
git de rien , pourvu qu elle fe fatis- 
faflet- 
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(Mt U ju- L'accnf? , £ms TOidoir ak nrocaîs 
MCfki tvec uj folUcitcun , fe îufiifie vsr U fimfc 
""••• expcfitiondeûciMutâtTlje^ 
a» 1 cxiftetice de dieu pks qœ mes 
9> accufateurs , dit-U arec force; & 
» j'en fuis tellement comraincii, que 
» je m'abandonne à dieo & a vocs , 
9 aBn que vous me jugiez de h ma^ 
SB nière qui vous paroîtra la plus utik 
» pour vous & pour moL « 
?n )t con- On le condamne d*abord ians fixer 
la peine. Il pouvoît choifir une 
amende ; fcs açiîs fe cKargeoient de 
la payer. Il refofe généreufement de 
prendre ce parti, de peur de fe rc- 
connoître coupable , déclarant au 
peuple qu'il croit plutôt avoir mé- 
rité par {t$ aéèions d'être nourri aux 
dépens de la république. Cette noble 
fierté irrite davantage lés efprîts ; 
on opine une féconde fois-, félon 
la coutume ; on le condamne à 
boire la ciguë: c'étoît la peine capi- 
tale. Il dit tranquillement à fes juges: 
SI* Je vais mourir par votre ordre ; 
« là nature m'y avoit condamné dès 
» ma nailfance ; mais la vérité con- 
» damnera bientôt mes accufàteurs à 
» rinfumiet « 
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Ses amis voulant le tirer de prîfon, n refufc àe 
& rinvitant à prendre la fuite , il ré- «'échapper de 
pond que ce leroit un attentat con* meurt ca fil- 
tre les lois. Le jour du fupplice, il S^* 
^'entretient avec eux furVimmortalité 
de Tanae , & fur ks fentimens que 
doit infpirer Tattente d'une autre 
vie ; il prouve que cette vérité , 
quand elle ne feroit que douteufe , 
doit régler la conduite de tout 
homme raifonnable. Il les anime & 
les confole. On apporte la ciguë: 
il la boit fans émotion ; il mewrt , 
en dif^nt à Criton , un de fes difci- 
ples : Je dois un coq à Efculape ; ac- 
quictex ce vceu pour moi ^ ^ ne l^ou" 
hlie^ pas. 

Les Athéniens , pénétrés de honte Repentie doi 
(& de remords, après avoir perdu ce ^^^'^*^"*« j 
vrai philofopbe , rendirent les plu$ 
grands honneurs à fa mémoire, puni»- 
rent févérement fes accufàteurs , & 
déteftèrent quiconque avoit eu part 
au complot. Cétoit leur coutume de Abfurdité 4e 
commettre des fautes énormes , de [^^ conduis 
5'en repentir toujours, & de ne jamais 
fe corriger. Pour comble de folie ^ 
on perraettoit aux poëtes de jouer 
Ips dieux fur le théâtre^ tandis qu oa 
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punîJflToît les Éiges cTmfpirer aux ci- 
toyens des fentimens dignes de la 
divinité. Les trente tyrans avoient 
épargné Socrate, quoique déclaré 
ouvertement contre leur tjTannie. 
Ce fut peu après leur expuliion, 
( Tan 400 avant notre ère , ) que la 
fentence du peuple le fit mourir. Un 
peuple fans trein n'eft pas le tyran 
le moins injufte ni le moins cruel. 
La mowle Qn lit avec plaifîr dans Rollîn 

l bMn plus . '\ r t i 

itércOàiire tout ce qui regarde un leul homme , 
^ ^^^i^ ^^^ ^^® Socrate ; mais on s'ennuie 
'écâiu a*ex- bientôt de fes longs détails fur la fa- 
-**^o"- meufe retraite des Dix-mille. Ceft 
que la morale en aôion inflruit tou- 
jours & întérefTe, au-lieu que ces au- 
tres détails, faftidieux par eux-mêmes, 
n'ont prefque aucune utilité. Chacun 
apprendroit ITiiftoire , chacun en pro- 
fiteroit, fi on ne l'avoit pas furchar- 
gée de minuties, qui fatiguent même 
dans les gazettes. Qu'un militaire étu- 
die dans Xénophon , ou dans RoUin, 
la retraite des Dix-mille, quand il 
faura des chofes encore plus efTen- 
tîelle à fon état. Ceft aflez pour nous 
d'avoir une idée de cet événement 
mémorable. 
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Darms II ( Nothus ) étoh mort , Le jeune 

& avoit laifle Tempire à fon fils aîné , ^^^^^ "^^^^ 

Artaxerxès Mnémon. Le jeune Cy- frère Arta- 

rus , frère de celui-ci , commandoit '!^'^^' ^^*' 

, ' _ ^ ^ mon* 

dans rAfie- mineure. Par une faute 
infigne, on lui laifTa ce gouvernement, 
quoiqu'il eût manifefté l'ambition qui 
le dévoroit. Réfolu de détrôner fon Avant j. c. 
frère , il engagea dans fon parti les ^çj"*^^"^!^^ 
Spartiates , dont il s'étoit montré le tes fc jo». 
protedeur ; & qui , oubliant leurs f^^^^ ^ l*"* 
vrais intérêts & ceux de la Grèce, fe 
laifsèrent féduire par de frivoles appa- 
rences. Treize mille Grecs marchent 
avec Cyrus , fans favoir où il les 
mène. Il augmente leur paye en che- 
min, parce qu'il les voit rebutés,^ne 
fi périlleufe entreprife*. On arrive 
près de Babylone. Le roi s'avance 
avec une armée înnombi^ible. Cléar- 
que, général lacédémonien, confeille 
au jeune Cyrus de ne point expofer 

* Il leur promît un darjque & demî par 
mois , c'eft-à-dire , félon Roilîn , quinze lî-. 
vres de notre xnonnoie. Mais les évaluations 
de RoUin font fort au-deflous de la valeur 
numéraire d'au']ourd'hui ; il ne met le talent 
qu'à mille écus , comme on faiibit du tems 
de Louis XIV. 



i|08 HiSTOIRl 

fk peffonne. Quoi, répond ce prince, 
lorfque je cherche à nu faire roi, u 
yeux que je me montre indigne de Vésrt! 
Les deux frères s acharnent l'un con- 
C)T« eil tué tre Tautre dans la bataille. Cyrus eô 

|.ay. **°^ tué. Cependant les Grecs , par leur 
courage & leur difcipline^fe montrent 
fiipérieurs à cette multitude d'enne- 
mis. Ils déclarent qu ils mourront 
plutôt que de rendre les armes ; & i 
travers une infinité d obftacles & de 
périls , fans ceffe attaqués , toujoun 

D^***^^ vainqueurs, ils reviennent, au nom- 

^ * bre de dix mille dans leur patrie , par 

THellefpont , après avoir parcouru 

cinq à fix cents lieues de pays. 

Xinophon , J^ophon les commandoit à la fin 

Tn^faveurdu ^^ '^ retraite. Lliiftoîre qu'il nous en 

i««acCyrus, a laîffée , paroît néanmoins fufpeàe 
à quelques égards. Il y peint le jeu- 
ne Cyriis comnae un prince accom- 
pli 9 (ans blâmer Tentreprife odieufe 
que lui înfpira l'ambition. Ce prince 
Tavoit charmé par fon efprit & fon 
mérite ; mais un hiftorien plûlofophe 
pouvoit-îl pallier fes excès ? La re- 
Dellion contre fon roi , la haine con- 
tre fon frère , la fiireur d'ulurper le 
trône par une guerre civile, fouille- 
ront 
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ront éternellement la mémoire de 
Cynis , quelques éloges qu'on lui aît 
donnés. Dans la lettre qu'il écrivit M ««voîe 
aux Spartiates , pour leur demander spLd«/s*!" 
des troupes , il s'élevoit fort au-defTus pour leur de- 
de fon rival , fe vantant d'avoir le ^tuj,^*^ " *" 
cœur plus royal , de favoir mieux la 
religion & la philofophie, de pouvoir 
même ( ce qui étoit , fans doute , un 
grand mérite chez les Perfes , ) boire 

Îlus de vin fans en être incommodé, 
éZ lettre entière annonce peu de 
goût des bienféances. 

L'hiftorien Ctéfias , dont nous Ctéfia^.me- 
avons parlé quelquefois , étoit atta- ^us"^ ^ ^* 
ché à ce prince , & pafTa au fervice 
de Mnémon , en qualité de médecin. 
Photius a confervé des fragmens de 
(es ouvrages. Diodore Ta fouvent co- 
pié, & ne pouvoit choifir un guide 
moins sûr. ^ 



Fin du Tome premier. 
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fciences & les lettres ne purent ctre 
cultivées que fort tard. Homère dans 
l'Afîe-mineure. Groffièreté des moeurs 
héroïques. Lois favorables à l'agricul- 
ture. Autres lois. Myftcres d*Eieuiîs » 
.très-vantés. Le lècret inviolable des inir 
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nés fumi (bfpeâ* Les oracles 9 nés ié 
rimpofiiire & de la (iiperffition, La my- 
thologie des Grecs eu inexplicable, 
Théotogxe d'Homère & d'Héfiode, plei- 
ae d'abfiirdités populaires» Théologie (îi* 
blime, finirement attribuée à Orphée. 
Les Grecs croyoîent la vie future Utî- 
lîté des jeux de la Grèce. Abus qui en 
zéfbkèrent. Jeux olympiques. Olympia- 
des. 
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OU r E Rjf E M £ NT^ légiflatiou 
& menas de Sparte 9 2^6 

Révolution dans la Grèce. Éta- 
bliilèmenc éts républiques. Etat de 
Spane aranc L\curgue. Lycurgue re- 
nocce à la couronne. Ses yopges & fbn 
iea>ur« Il entreprend de tout réformer. 
GcsTemement mixte ; les trois pouvotn. 
Étâblifiêfsent des éphores, cent trente 
1rs après Lyoïrgae. Lycurgue (ôutîent 
les lois par les moeurs. Il bannit la pau- 
vreté & les ricbeilcs. Tables publiques. 
Édccation des e*i&ns pour la république. 
Amcricc des anciens. Pourquoi on obG* 
geoîc Ws cnfàns à dérober leur nourri- 
ture. Omunent on exer^oît la raifbn. Les 
femmes sVxcrqoient comme les hom- 
mes. Abus coBinires à la pudeur. Em« 
pire qo*aToicitt ks fimmes fur les lioxai 
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ines. Loi pour les jeunes époux. Mépris 
du célibat. Oifîveté fauflement repro- 
chée aux Spartiates. Philofbphîe des 
Spartiates. Leur poé^e utile. Le plan 
de Lycurgue étoit admirable dans les 
cîrcon (lances. Lois non écrites. Xàiéla^ 
fie y ou exclusion des étrangers. Courage 
des Spartiates Lycurgue vetM prévenir 
leur ambition. EfiTet durable des lois de 
Lycurgue. Dureté quelquefois barbare 
des Spartiates. Ils faifbient périr les en- 
fans infirmes. Enfans cruellement traités. 
Mères trop infên/ibles. Cruauté envers 
les Hclotes. Droit des efclaves. Les 
Spartiates dîgnes de grands éloges, mal- 
gré leurs défauts. Trait de Pédarète. 
Temple confàcré à la Crainte ; pour- 
quoi .' Précaution de Lycurgue , pour 
faire obfèrver (es lois. Sa mort. Guerre 
contre les MefTéniens. Le poète Tyrtée, 
général. Belles paroles du roi Léon , (îic 
le meilleur gouvernetnent. Autres bel- 
les paroles de ce prince > (ur les jeux 
olympiques. 
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É PU B Ljqu E d^ Athènes. — Lois 
de Solon. — Pifijlrate ^ 2.6^ 

Gouvernement d*Athènes 5 établi 
parThéfee. Codrus. Archontes. Dracon, 
îégiflateur* Extrême févérité de fes lois^ 
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DÎTÎfîons entre les citoyens. Solon , nou^ 
Teau iéei/Uteur» Il veut contenter tous 
les partis* Forme de la démocratie. Qua* 
tredaflès de citoyens. Le petit peuple 
maître des délibérations ^ & juge des 
. lois. Le (enat trop nombreux & trop 
fbible. Solon rétablit T Aréopage, & aug- 
mente (on autorité. Lois particulières; 
fur les dettes. Sur les accuîàtions , & les 
cas d^émeute. Sur les tedamens. Contre 
Toiliveté, les mauvais fils & les mau^ 
vais pères. Sur les dots , les bonnes 
moeurs , les citoyens tués, edropiés à la 
guerre , &c. Loi concernant les accufa- 
tcurs. Jugemens revus par l'aréopage. 
L*o{lraciime. Lois fômptuaires. Etrangers 
exclus du gouvernement. Pen(ees d*A- 
iiach3r& & de Solon fur les lois. Dé- 
goût de Solon. Ambition de Pifiilrate. Il 
iêrend maître de l'état. Fin de Solon. 
PKîtlrate chafTé & rétabli. Il Ce fert de 
Tagrlculture , pour empêcher les cabales. 
li fevorîfe les arts 5c les lettres. Enfcins 
de Piliftrate. Le gouvernement populaire 
tû rétabli. Sparte oppofce à la» liberté 
d'Athènes. 

CHAPITRE V. 

JL ^ Rj4 LL£ L E de Spifte St à\4^ 
thims. — Progrès de Vefprit hu- 
main. — Lesfept Sages ^ Grc. 288 

DiFFÉHEMCE de Sparte & d'Athènest 
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' Les occupations La fortune, L'obéîflan- 
ce aux lois. Les moeurs > par rapport au 

fouvernement. Le caradère national. 
.es Athéniens traitolent humainement 
leurs efclaves. Les lettres commencent 
à fleurir. Théâtre. Bibliothèque publique. 
Poètes à la cour. Philofbphie , d'abord 
toute morale & politique. Converfàtion^ 
. des anciens fàges. Aflronomie; diviiîon 
' de Tannée par Thaïes & par Solon. Ar- 
chitedure ; commerce. Corinthe, 



SECONDE ÉPOQUE. 

Depuis le commencement de la 
guerre contre les Perfes yjuf- 
quau gouvernement de Péri^ 
dès, 

CHAPITRE PREMIER. 

^oMM£NCEMENs de lu gucm 
contre les Perfes. — Mïltiaie vain- 
queur à Marathon , 2^6 

Idée générale de la guerre (butenue con- 
tre les Periès. Etat des colonies afiati-r 
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ques. Occafîons de cette guerre. Athi^ 
nés Ce déclare pottr les Ioniens contre Da- 
rius, Darius veut aflèrvir la Grèce. 
Athènes & Sparte unies contre lui. Les 
Perles pénètrent dans l'Âttique. Athè- 
nes fbllicite le (ècours des allié?» Armée 
athénienne fous dix généraux. Mîltiade 
propose le combat. Ariflide lui cède le 
commandement. Bataille de Marathon» 
Fuite honteufe des Perles. La gloire % ré- 
compenlè des vainqueurs. Injudice d'A- 
thènes envers M iltiade. Emulation qu'ex- 
cite la gloire de Mîltiade. 

m ' ■ ^ 

CHAPITRE IL. 

l^OMM £j^cE M nj^s £ AriftHe & 
it Thémijiocle ; invafion de Xerxis 
dans la Grèce , 306 

ARISTIDE & Thémiftocle. Différence 
de leur caraâère & de leurs principes. 
Leur fyftême de politique , différent. 
Tfiémiftocle rend Ariflide fufpeô. Of^ 
tracifîne contre Ariflide. Prévoyance de 
Thémîftocle. Il s'attache à la marine. 
Entreprifè de Xerxès contre la Grèce, 
Prodigieufe armée de Xerxès. Hérodote 
peu croyable fur les détails de cette ex- 
pédition. Jufte fujet de fè défier des 
Grecs. Démarate, roi de Sparte, réfu- 
gié en Perfè. Ce qu'il dit à Xerxès fur 1^ 
prpcs. Sparte de Athènes Ce diff ofènt i| 
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la guerre. Thémîlîocle fe feît élire gé- 
néraK Euribiade , général de la flotte. 
Sage conduite de Tnémiflocle. Combaft 
des Thermopyles* Léonidas y périt avec 
iès Spartiates. Les Grecs , aux jeux 
olympiques , malgré le danger. Athènes 
n*a plus de reflfources que dans (à flotte* 
Thémiftocle &it abandonner la ville. 
Xerxès ^ maître d'Athènes. 



CHAPITRE III. 

Jj^ TA I ILE S de Salamine^ de Pla* 
tée & de Mycale s les Perfes chajfés 
pour toujours ie la Grèce j 320 

Dispute de Thémifiocle & d*Euribîa- 
de. Préemption de Xerxès. Thémifiocle 
l'attire dans le piège. Ariftide & Thé- 
miftocle, réunis pour défendre la patrie. 
Bataille de Sal aminé. Artémifè. Xerxès 
s'enfuit en Afîe. Mardonius veut féduire 
les Athéniens. Réponfe d' Ariftide. Sen- 
timens des Athéniens à l'égard des Per- 
fès. Les Spartiates envoient une armée. 
Bataille de Platée. Modération de Pau* 
fànias après la Vlâoire. Les Spartiates & 
les Athéniens Ce difputent le prfx de la 
valeur. Récompenfè de Thémiftocle. 
Amour de la gloire. Caufès du Hiccès 
des Grecs dans cette guerre. Xerxès 
vaincu aufti eiQi Afi«. U fit brûler les 
temple* 
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CHAPITRE IV. 

jtvÉT^B lzssjEment (PAthincs, 
malgré lajaloujîe de Spartç. — Ai^ 
minijlration (TAriftide ^ 331 

CoMMEiicEMEMS de dîvî/ion entre 
Sparte & Athènes, Sparte s'oppofe au 
deflèin de rebâtir Athènes. Thémiftocle 
trompe les Spartiates 9 & leur parle en- 
fùite ayec fermeté. Projet injufte de 
ThémiOocle pour augmenter le pouvoir 
d'Athènes. Ce projet rejeté comme in- 
)ufte. Il n'auroU produit que du mal 
Thémiftocle empJÈche d'afFoiblir la con- 
fédération des Grecs. Décret populaire 
d'Ariftide. Pau (ànias corrompu depuis la 
vidoîre de Platée. Le commandement 
eft déféré aux Athéniens. Sparte rap- 
pelle & punit Paufànias. Thémiftocle eft 
banni par roftracifme , & accule enHiite 
comme complice de Paufànias. Ariftide 
eft chargé des finances de la Grèce. Ad- 
mirable défîntéreflement d' Ariftide. Sa 
mort dans (à pauvreté. Il s'étoit formé 
auprès d'un grand homme. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

L^i.MOJ^ augmente la gloire iHAthè^ 
nes.^-^ Guerre entre Us deux répw^ 
bliques^ 343 

Ci M o M « digne (ucceflêur d'ArIfiide. Sa 
politique. Ses fùccès contre les Perfès. 
Thémiilocle réfugié auprès d'Artaxerxès. 
On doit le blâmer, même en Tadmi- 
rant. Les Egyptiens révoltés contre les 
Perfès, & vaincus. Malheurs de Sparte. 
Cimon détermine les Athéniens à U 
{êcourir. Guerre entre les deux républt* 
ques. Injude bannifTèment de Clmon* 
Cimon rappelé. Il finît la guerre civile » 
& occupe les Athéniens contre les Per- 
fês. Traité id'Artaxerxès avec les Grecs. 
Fin de la guerre médique. Mort de Ci« 
mon; fà vertu dans les rlcheflès. 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 

l^epiâs le gouvernement de Pe'ri- 

cUsJufquau règne de Philippe 

de Mace'Joine. 
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ovvER HMM ÉNT àe PéricUs j 
ptffi^à U guatc du Péloponnèfe j 

3P 

Caractère de Périclès. ' Son élo" 
• ^eacc perfeâîonnée par la philosophie^ 
Sa polidifiie pour parYenîr au gouver- 
neinent, U Ce montre rarement dans les 
aflèmblées* Il corrompt les Athéniens 
par des profilions pemicieufês. Il affoi- 
blît l'aréopage. Il orne Athènes de fu- 
perbes édifices. Plaintes des aUiés Hir la 
diâîpatîon du trélbr. Périclès înexcu fa- 
ble en ce point. Son délintéreflement 
vanté par Piutarque. Il offre de payer à 
Ces frais les ouvrages publics ; à quelle 
condition ? Périclès > maiùre de la répu- 
blique. U établit des colomes ; (à flotte. 
On accolé fi| amis pour le perdre» Pro- 



D E s M A T ï 5'r E s. 45y 

ces de Phidias, d'Afpafîe & d'AnaKa*» 
gore. Décret abfiirde contre les philofô- 
phes. Périclès accufé lui-même. On lui 
ordonne de tendre (es comptes. Il fê dé*- 
livre de ce loin par la guerre du Pélo- 
ponnè(è» Si les (ôupçons contre lui font 
légitimes. Griefs des alliés contre A théi- 
nes. L'affaire eft agitée à Sparte. Péri- 
clès décide les Athéniens à la guerre. 
Sonplan« 
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C/o MM £ NCSM £ j^s àt Id gutrr& 
du Féloponnèfe. — Alcibiadc. -r^ Les 
Athéniens t^ainçui m, SiciU^ 367 

Forces des deux partis* Les- Athéniens 
abandonnent Teurs terres» Eclipfè explî- 

• quéd par Périclès. On le charge de Tor 
raifôn funèbre des morts. La guerre con* 

^ tinue malgré la pefle. Périclès confidéré 
comme l'auteur des maux publics. Il eS 
condamné & rétabli. Mort de Périclès. 

. Plaintes d'Anaxagor« lùr (on compte. 
Acharnement entre les deux républi- 
ques. La guerre fe fait avec barbarie de 
part & d'autre. Cléon gouverne Athè- 
nes. Cruauté des Spartiates envers les 
Hélotes. Trêve inutile après dix ans de 
guerre. Apparence de concorde, mais 

, ta haine, relie dans les coeurs. Alcibiftde 

Tij 
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rétude & à l'amour de la vériifé. Les fô« 
philles & les hypocrites conjurent Gi per- 
te» Aridophane le joue fur le théâtre» 
Mélitus Taccufe. Il fubit le jugement 
avec courage. On le condamne à la 
mort. 11 refurë de s^échapper de prifbn ^ 
& meurt en &ge. Repentir des Athé- 
niens» Abfurdtte de leur conduite» La 
morale eu. bien plus întérefTante dans 
rhilloire> que les détails d'expéditions» 
Le jeune Cyrus veut détrôner (on frère 
. Artaxerxès Mnémon. Les Spartiates fe 
joignent à lui. Cyrut e(l tué dans le 
combat» Retraite des Dix. mille» Xéno- 
phon» trop prévenu en faveur du jeune 
Cyrus» Il envoie une lettre aux Spartia- 
tes , pour leur demander du (êcours* Cté- 
fias, médecin de Cyrus. 

Fin it la Tahù desMatièns du pnmUr 
Volume. 
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